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ORGANIGRAMME DE L’UMAT


(Matriarcat
Universel)


 


L'ORGA
(Organisation Suprême)


Formé
d’un Conseil de dix MatAls (Matriarches Alpha).


 


LA RELIGION
D’ÉTAT


(Culte de Gaïa-Terre-Mère, et Élément Féminin primordial).


La MatOr (Matriarche
Originelle).


Les MatVis (Matriarches
Vierges).


 


LES COMITÉS
DE DISTRICT


qui rassemblent les MatDels (les Matriarches Delta).


 


LES FERMES
D’ÉTAT


Coopératives dirigées par des MatThêts (Matriarches
Thêta) commandant aux : 


MatGams (Matriarches
Gamma) (Surveillantes en Chef).


MatOms (Matriarches Oméga)
(Subalternes).


 


L’ORGANISATION
DE LA JEUNESSE DE L’UMAT


Les Alphas au Triangle
Argenté (Sujets d'élite destinés à la Hiérarchie).


Les Filumats (Les Filles de
l’UMAT) de seize à vingt ans, les meilleures deviennent Alphas.


Les Filobs (Filles de
l’Aube) de dix à quinze ans.


 


LA
SEGOR


(Sécurité
Générale de l’ORGA)


La MatSur O
(Matriarche O, Chef du Service des Enquêtes).


Les MatSurs (Matriarches
de la Sécurité de Premier, Deuxième ou Troisième Niveaux).


Les Miliciennes
(Gardiennes des Parcs pour déviantes, et des Fosses – Camps d’élimination
des Etis dangereux ou inaptes).


 


L’ORSELUP


(Office
supérieur de Sélection de l’Espèce)


Les Exs (Examinatrices)
Chargées de l’application de la NOVBI (Nouvelle Biologie) dans les Élevages et
les Camps de conditionnement des Etis (Espèce mâle Inférieure) ainsi que dans
les Centres de Fécondation où sont inséminées les jeunes Matriarches.


Les Exs de l’OFHY
(Examinatrices de l’Office de l’Hygiène de l’Espèce) dirigent les Camps
spéciaux, créés pour la réduction et le reconditionnement définitif des Etis
inaptes ou dangereux.







 


 


CHRONOLOGIE
GÉNÉRALE DE L’ÈRE


 


 


2080 Début de la guerre (la Grande Désolation)
qui oppose les Grandes Puissances Anciennes aux Nouvelles Puissances du
Tiers-Monde.


2100 Fin de la Grande Désolation. Anéantissement
de la Vieille Civilisation et de l’Ordre Ancien.


2110 à 2250 Épidémies et famines des Âges
Sauvages.


2251 Grande Insurrection des Femmes.


2255 Naissance de l’Ordre. Instauration de
l’UMAT (Matriarcat Universel). L’ORGA fédère et réunit les populations et
promulgue les Nouvelles Lois. Ségrégation stricte des sexes. Création des
réserves.


2260 Création des Districts, des Fermes d’État
et des Grandes Coopératives où sont rassemblés les Etis (les Êtres Inférieurs),
également appelés Mâles Parasitaires. Abandon des Mégapoles et des Villes.


2270 L’ORGA unifie toutes les Milices de
Sécurité et crée la SEGOR (Sécurité Générale de l’ORGA). Création des Fosses
(Camps spéciaux de rééducation et reconditionnement des Etis inaptes et
déviants) par l’OFHY (l’Office de l’Hygiène de l’Espèce).


2275 Couronnement de la Première MatOr, la
première Matriarche Originelle, Grande Prêtresse du Culte. Organisation des
premiers Jeux Anciens.


2281 Première expédition de la SEGOR contre les
bandes d’insoumis, dans les Zones d’Insécurité. Les SousHums s’organisent dans
les Mégapoles abandonnées qui sont décrétées Zones Dangereuses.


2292 Fédération des Clans de la Montagne Bleue.


3000 Apogée de l’État. L’UMAT fait régner la PAX
ORGA sur l’ensemble des Territoires Civilisés.


3100 Début de la décadence. Schisme religieux.
Sectes et troubles sociaux. Révolte des Etis.


3200 Invasion. Extension des Zones d'Insécurité.


3400 Soulèvement généralisé. Effondrement de
l’UMAT.


3405 Renaissance. Apparition d'une Nouvelle
Religion.







 


CHAPITRE PREMIER


 


Athyr se demandait quel était l’âge de la Grande Forêt.
Depuis qu’elle pénétrait dans ses profondeurs, avec les hommes du clan, et que
son immensité paraissait sans limites, elle s’interrogeait sur ses origines.
Avait-elle commencé à croître dès les temps primordiaux ? Ou bien
avait-elle surgi sur les décombres, après la Grande Désolation, quand la Terre
avait été ravagée par la folie des hommes ?


L’ORGA, la Grande Organisation universelle, n’aimait pas les
forêts. Elle les avait supprimées à chaque fois qu’elle l’avait pu. La
Planification donnait la terre aux Fermes d’État, et district par district, les
zones sylvestres avaient disparu, laissant la place aux champs et aux rizières.
Le grand État rationnel savait que les rebelles et les déviants vont toujours
se cacher dans les ombres et les labyrinthes des forêts, où l’ordre ne pénètre
pas. Et les Matriarches, responsables de la loi, savaient que toutes les
vieilles magies, les rêves et les puissances irrationnelles, se réfugient et
prennent force dans le silence et la lumière tamisée de ses clairières. C’est
pourquoi elles avaient fait abattre, impitoyablement, toutes les zones
forestières, là où elles l’avaient pu.


Mais la Grande Forêt, elle, était invulnérable et éternelle.
Elle était, d’abord, protégée par l’étendue du marais infranchissable, et
ensuite, par son étendue même. Il aurait fallu des armées de Miliciennes et
d’Etis, s’y employant pendant des décennies, pour simplement y pratiquer une
brèche, et à quel prix ! Aussi, l’ORGA avait-elle sagement supprimé des
cartes la réalité de la Grande Forêt. Elle était signalée comme une zone
blanche, une terra incognita à la périphérie de l’État universel. En
fait, la plus grande des Zones d’Insécurité, le royaume de la barbarie et le
domaine de toutes les légendes et de tous les fantasmes, la caverne de tous les
monstres…


Il y avait plus d’une semaine, maintenant, que la petite
troupe avait quitté les ruines de la Mégapole, en s’enfonçant toujours vers
l’Ouest. Le nain Kourotis, marchait en tête, comme un chien de chasse. Il
paraissait doué d’un odorat infaillible, et d’une vue et d’une ouïe
anormalement développées. On devinait qu’il sentait, ou entendait, mille odeurs
ou bruissements qu’Athyr – et visiblement les autres, aussi, ne
détectaient même pas. Ouror, le chef, tenait grand compte des avis du nabot qui
trottinant dix mètres devant lui, sur ses jambes torses, comme écrasées par
l’énormité de son casque cornu.


Pendant les premiers jours, les vestiges et les traces de la
Mégapole continuèrent de se manifester. Des pylônes colossaux, dévorés de
racines et de lianes, des tronçons d’autoroutes effondrées, aux dalles disjointes,
des vestiges de ce qui avait été des « restauroutes » (ainsi, Athyr
le savait, appelait-on autrefois ces bâtiments construits le long des voies de
communication, où circulaient des milliers et des milliers de véhicules)
apparaissaient entre les fougères géantes et les buissons. Parfois, aussi,
Kourotis s’arrêtait et montrait du doigt, ensevelis sous les mousses, les
débris rongés par la rouille d’une machine tombée là, pendant la Grande
Désolation. Il s’agissait d’une machine volante abattue, ou d’un de ces énormes
blindés, aussi vastes que des immeubles de trois étages, basculé, roues et
chenilles en l’air, avec des trous noirs et béants dans les flancs.


— Il y en a un peu partout, dans la forêt, expliqua
Ouror. Ils sont là depuis très longtemps… Ça date du temps de la grande
bataille, quand la vieille civilisation a disparu. Il y a de ces machines
volantes, ou roulantes, très loin vers le Nord…


— En tombant, il y en a qui ont creusé des cratères
énormes, dit le vieux Kanna à la barbe grise. Rien n’a poussé autour, pendant
des années… Même les animaux n’en approchaient pas…


— Nous autres, du Clan de la Forêt, on vient y chercher
des choses utiles, reprit Ouror. Du métal, des fils d’acier, des armes aussi,
comme vos radiants.


— Les Grands Anciens étaient très savants et très fous,
dit Athyr. J’ai vu ce qu’ils savaient faire et inventer, dans la Mégapole. Ils
avaient su inventer des machines extraordinaires, créer une civilisation
prodigieuse que jamais nous ne pourrons égaler. Mais ils ont tout détruit…


— C’est vrai ! ricana le nain, vraiment tout, et
jusqu’à la moitié de la Terre avec eux ! Et, à cause d’eux, la Terre,
aujourd’hui, appartient aux Matriarches ! Et nous vivons comme des bêtes,
dans les bois !


— Les Matriarches ont sauvé ce qui pouvait être
sauvé ! dit Athyr.


— Elles ont mis le monde cul par-dessus tête !
glapit le nabot, vous autres, femelles de l’ORGA, vous êtes des malades qui ne
pouvez pas regarder un mâle sans vomir !


Athyr ouvrit la bouche pour répondre vertement au gnome,
mais se tut. Elle rougit, car d’un seul coup, la conscience de sa nouvelle
condition l’envahit. Elle était devenue une déviante, une anormale qui avait eu
des relations sexuelles avec des mâles et qui y avait pris du plaisir. Si elle
avait vécu dans les territoires de l’UMAT, elle aurait été mise en quarantaine,
enfermée dans les centres spéciaux, et soignée par les spécialistes de l’Office
de l’Hygiène de l’Espèce. Et si le traitement de déconditionnement avait
échoué, elle aurait été probablement éliminée comme perverse irrécupérable.


À ce moment, elle sentit la main puissante et douce d’Ouror
se poser sur son épaule.


— Je t’assure qu’Athyr peut très bien regarder un mâle
sans vomir ! dit-il en souriant.


Athyr rosit encore davantage, et les hommes se mirent à
rire, sans méchanceté.


— Sauf si c’est toi qu’elle regarde, Kourotis !
dit un des hommes du clan, qui s’appelait Ghotos, et qui était rond de visage
et de taille.


Les rires redoublèrent. Le nain lui lança un regard vipérin.


— Toutes ne sont pas comme elle, dit-il
majestueusement.


— Tu veux parler de cette malheureuse femelle qui te
sert la soupe et raccommode tes frusques ? fit Ghotos. Elle a au moins
quatre-vingts ans !


Le nain blêmit et porta sa main à la poignée de son couteau
de chasse. Ouror coupa court, car il savait que Kourotis comme tous les
disgraciés, supportait mal la plaisanterie.


— Ça suffit ! dit-il. On repart. On a encore du
chemin à faire avant la nuit.


Le nain marmonna de confuses menaces entre ses dents et
reprit sa place à l’avant. Ouror laissa sa main sur le cou gracile de la jeune
femme. Athyr aimait ce contact. Elle aimait tout du grand corps musculeux
d’Ouror. La nuit, quand elle dormait contre lui, près du feu ; elle
restait de longs moments à découvrir les lignes et les odeurs de cet immense
ensemble de muscles et de chair, d’où sortait un souffle profond. Ou bien, elle
jouait avec les boucles épaisses de la crinière dorée. Jamais elle n’aurait
imaginé qu’un homme pût être aussi grand, aussi fort, et aussi beau. Beau comme
ces statues de marbre ou de bronze, qu’on pouvait voir dans les musées de
l’ORGA, et comme celles qu’elle avait pu découvrir durant son séjour dans la
Mégapole.


— Ouror ? fit-elle.


— Oui ?


— On arrivera dans combien de temps ?


— Encore deux ou trois jours, si tout va bien, dit le
chef.


— On est sur le territoire de ton clan,
maintenant ?


— Pas encore.


— Où sommes-nous, alors ?


— Sur le territoire des Hurleurs, depuis ce matin, dit
Ouror.


— Les Hurleurs ?


— Oui, c’est un Clan de la Grande Forêt, comme le
nôtre.


— Et ils hurlent ?


— Oh ! Pour ça, ils hurlent ! Tu pourras t’en
rendre compte très vite, dit Ouror.


— Ils… ils sont dangereux ?


— En principe, non, dit Ouror. Nous sommes en bons
termes avec eux. On fait des échanges.


— Quel genre d’échanges ?


— Par exemple, on leur donne de l’eau noire, et eux,
ils nous donnent des poissons de l’Étang Vert.


— L’eau noire ? Qu’est-ce que c’est que l’eau
noire ?


— C’est une eau qui suinte dans un endroit de notre
territoire. Elle est très grasse, très épaisse, et toute noire, aussi. Elle est
très utile. Elle brûle dans des lampes, elle colmate les peaux et les planches
des pirogues et des barques. Elle sert à soigner, aussi.


— Je sais ce dont tu parles, dit Athyr du ton
sentencieux de l’agronome et fonctionnaire du Plan qu’elle avait été, dans une
autre vie. Ce liquide est du naphte, ou du pétrole lampant, si tu préfères. À
une époque, les Grands Anciens de la Vieille Civilisation employaient
énormément ce pétrole pour faire marcher presque toutes leurs machines. Nous
savons par des documents qu’ils le transportaient à travers les océans sur de
très grands bateaux. Ils en consommaient des quantités extraordinaires…


Ouror la regarda avec admiration.


— Tu en sais des choses !…


— En outre, reprit Athyr, ce pétrole, appelé alors,
« Essence », faisait fonctionner des mécanismes appelés « moteurs
à explosion ».


— À explosion ? fit Ouror, visiblement interloqué.
C’était sans doute très dangereux ?


— Apparemment, non, dit Athyr, puisqu’il y en avait des
millions en circulation dans les villes.


— Et personne n’était blessé ?


— Il semble que non, dit Athyr.


— Les Hurleurs utilisent cette eau noire pour
s’éclairer et entretenir leurs canots et leurs pirogues, reprit Ouror. Il faut
que tu saches qu’ils vivent près du Grand Étang Vert et qu’ils sont plus pêcheurs
que chasseurs. Ils nous donnent, donc, de leurs poissons et de leurs anguilles
en échange de ce que tu appelles, heu… pétrole… ou naphte.


— Et tu dis qu’ils hurlent ?


— Énormément ! Tu vas les entendre bientôt.


— Pourquoi hurlent-ils ?


— C’est la tradition, chez eux. Ils hurlent quand ils
sont contents, quand ils ont de la peine, quand ils ont fait bonne pêche, ou
quand ils honorent leurs dieux. C’est ainsi.


— Ils ont des dieux ?


— Bien sûr ! dit Ouror, presque scandalisé. Tous
les clans ont leurs dieux. Vous aussi, vous avez des dieux ?


— Nous avons la Matriarche Originelle, dit Athyr.


— Bon ! C’est une déesse, c’est pareil, dit Ouror,
indulgent. On ne peut pas vivre sans dieux. Même les dégénérés des égouts de la
Mégapole, qui vivent comme des rats, ont leurs dieux ! Même les Nez-Rouges
ont les leurs.


— Quels sont tes dieux, Ouror ? demanda tendrement
Athyr, en se serrant contre lui.


— Mon Dieu, c’est Belbel, qui habite la cime des
arbres, très haut, presque dans les nuages. C’est lui que tu entends respirer
là-haut, écoute…


Il tendit l’oreille, et Athyr fit de même. Elle entendit le
bruissement des frondaisons, très haut, à plus de trente ou quarante mètres, à
la cime des arbres géants.


— Tu entends ? demanda Ouror.


— Mais c’est le vent que j’entends ! dit Athyr.
C’est lui qui souffle dans les feuillages !


— Non, c’est Belbel ! dit Ouror. Aujourd’hui, il
est calme et paisible. Il repose. Mais quand il s’emporte, alors, c’est
l’orage ! Son souffle courbe le plus fort des arbres et emporte
tout ! On l’entend gronder et chanter jusqu’au bout de l’horizon !
Maintenant, il repose.


Athyr le regarda et sourit. Comment pouvait-il croire de
telles fables ? Des enfants pourraient accepter ce genre d’histoire, ou de
contes… Les hommes de la forêt étaient, décidément, de grands enfants,
songea-t-elle avec indulgence, des primitifs qui rendaient un culte aux
éléments et aux forces de la nature. Sans doute, d’autres clans devaient
vénérer les orages ou la foudre, ou le tonnerre ? Et d’autres la Lune et
le Soleil ; et d’autres, comme ces Hurleurs, l’Étang Vert d’où ils
tiraient leur subsistance ?…


— Et que fais-tu pour honorer ton dieu ?
demanda-t-elle.


— Je le prie matin et soir, dit le jeune Chef. Je lui
offre des sacrifices, et je fais en sorte de ne pas l’offenser. Et tu devras
faire comme moi, Athyr : tu devras honorer Belbel.


— Je le ferai, dit Athyr, puisque tu le désires.


Le culte de la Matriarche Originelle, qu’elle pratiquait
comme toutes les jeunes filles de l’ORGA, était un culte, d’une certaine façon,
militarisé. On exécutait des prières collectives ; on se rendait
collectivement au culte ; on faisait des pèlerinages aux lieux saints. On
se rendait, à des dates déterminées, district par district, à la Cité Sainte où
vivait « la MatOr » – la Réincarnation de la Matriarche
Originelle. Athyr s’y était rendue, une fois, avec les filles de sa classe.
Elle avait vu les grandes tours et les pyramides où les Matriarches Astrologues
observaient les astres et exécutaient les calculs savants qui allaient
déterminer les activités de l’ORGA. Elle avait même aperçu, presque invisible
au sommet de son Temple, la MatOr, minuscule (elle avait dix ans) sous sa tiare
et son manteau d’or, entourée des gardes des sections spéciales. Elle avait
chanté les hymnes, et reçu la bénédiction… C’était, lui sembla-t-il, il y avait
mille ans.


À cet instant, une sorte de ululement aigu et prolongé
s’éleva, puis stoppa net.


— Tiens ! dit Ouror, voilà les Hurleurs qui
s’annoncent !


Un autre cri s’éleva, syncopé comme le ricanement d’une
hyène, puis un autre, et un autre encore.


— Ils… ils sont furieux, on dirait ? dit Athyr, en
se serrant contre Ouror.


— Non, c’est leur façon habituelle d’accueillir les
visiteurs, dit le chef. Et d’annoncer leur présence.


Kourotis, qui marchait en tête, s’arrêta et fronça le nez,
comme s’il avait flairé une mauvaise odeur.


— Ils sont là, fit-il en montrant les hautes fougères.
Ils sont une bonne douzaine. Ce qu’ils peuvent puer ! ajouta-t-il d’un air
dégoûté.


Effectivement, Athyr sentit une odeur de poisson qui
flottait dans l’air, mêlée à une odeur de vase. Cela lui rappela le relent des
ports, où elle se rendait, parfois, avec des Matriarches qui travaillaient aux
pêcheries.


— S’ils sont là, c’est qu’ils veulent nous parler, dit
le nain avec humeur, sinon, ils ne se seraient pas montrés.


— Exact ! dit Ouror. Ils doivent avoir besoin de
faire un marché…


Il s’avança pendant que les hommes restaient sur place, avec
Athyr.


— Je viens en paix ! cria le jeune chef en levant
les deux mains. Moi et mes hommes !


Les fougères s’écartèrent et un homme parut. Il était grand,
mince, vêtu d’une sorte de tunique de roseaux tressés. Il parut à Athyr
étonnamment blême, d’une pâleur presque livide. Ses cheveux, aussi, étaient
presque blancs, et pourtant l’homme n’était pas âgé. Il leva les deux mains,
lui aussi, et cria d’une voix syncopée.


— Viens en paix, toi et les autres !


Il s’avança vers Ouror, et Ouror tendit les mains vers lui.
Ils les frappèrent, paume contre paume, trois fois.


— Salut, Shoumir ! dit Ouror.


L’homme de l’Étang Vert examina la troupe, et son regard se
posa sur Athyr. Il avait un visage plat, avec un nez camus et des lèvres
épaisses. Ses yeux, à peine fendus, ne cillaient pas.


— Tu reviens d’expédition, je vois ? fit-il en
montrant les équipements pris sur les Noires, pendant le coup de main au bord
du lac.


— Oui, dit Ouror.


— Tu as franchi le Grand Marécage ?


— Oui.


— Sans dommages ?


— On a été attaqués par les Palmés, mais on s’en est
bien tirés, dit Ouror.


— Tu as une captive, je vois ?


— Oui.


— Une Noire ?


— Non, une jeune Matriarche, une de leurs
fonctionnaires d’État. Elle sait des tas de choses utiles.


— Ah ? fit le Hurleur. Quoi, par exemple ?


— Comment faire pousser des récoltes, et améliorer les
sols. Elles appellent ça l’agronomie.


— Et tu vas la faire travailler à améliorer vos
récoltes ?


— C’est ça.


Le Hurleur s’était accroupi et mâchonnait des herbes en
observant Athyr.


— Elle est jeune et belle, dit-il, au bout d’un moment.


— En effet.


Athyr ressentait désagréablement le regard froid qui la
détaillait. Cet œil, terne et glauque qui la parcourait, pouce après pouce,
avec une insistance animale, la mettait mal à l’aise. C’était comme si cet être
blême l’avait dénudée. Elle lui tourna le dos, et s’assit.


— Tu ne veux pas me la vendre ? demanda le Hurleur.


— Non, dit Ouror. Je ne la vends pas.


— Et tu ne l’échangerais pas ? Nous avons beaucoup
de poisson séché en ce moment. Beaucoup, de très bonne qualité.


— Non, je la garde.


Le visage plat de l’homme de l’Étang Vert n’exprima aucune
contrariété. Il semblait ne jamais exprimer rien, d’ailleurs. Il semblait que
ni le sourire ni la colère n’avaient jamais animé cette face de plâtre.


— Bien ! dit-il. C’est ton droit.


— Désires-tu autre chose ? demanda Ouror. Ceci,
par exemple ?


Il s’approcha d’un des chevaux chargés des équipements pris
aux Miliciennes, et décrocha un baudrier, avec un des coutelas, et le tendit à
l’homme de l’Étang.


Le Hurleur le prit, fit jouer la longue lame, en tâta le fil
et la pointe, et hocha la tête avec satisfaction.


— Je te remercie, dit-il. C’est un présent de grand
prix.


Il équipa le baudrier, et posa la main sur l’épaule d’Ouror.
Malgré sa taille, il paraissait petit et frêle à côté du géant. Et, d’une
laideur maladive, avec son teint blafard et sa tignasse d’albinos.


— Vous devez venir au village, partager notre repas
avant de repartir.


Ouror hésita. Il ne tenait pas à se retarder, et en outre,
il n’aimait pas la façon dont l’homme de l’Étang regardait Athyr. Il était sûr
que les Hurleurs les avaient repérés depuis le matin, et les avaient suivis,
sans se montrer. Kourotis avait signalé, plusieurs fois, leur odeur
significative, sans rien voir de précis. En général, les Hurleurs étaient
pacifiques et leurs relations, de clan à clan étaient bonnes. Mais, avec eux,
on n’était en fait jamais sûr de rien, ni de leurs sentiments, ni de leurs
paroles. Mais, s’il refusait l’invitation, il risquait de grandement offenser
Shoumir, et il n’y tenait pas. Les Hurleurs étaient utiles, et vivre en bon
voisinage avec eux, représentait une grande sécurité.


— Tu ne peux pas refuser, Ouror, dit le Hurleur de sa
voix syncopée.


— J’accepte, dit le chef. Mais nous repartirons après
le repas. Nous ne pourrons pas dormir dans votre village. Nous avons pris
beaucoup de retard, et les nôtres doivent être inquiets.


— Vous partirez après le repas, dit Shoumir.


Il salua, les deux paumes en avant, et s’éloigna. Il se
perdit dans les fougères et on entendit les pas de plusieurs hommes qui
s’éloignaient, sous la futaie.


— Il veut que nous partagions leur repas, au village,
dit Ouror.


Kourotis fronça les sourcils.


— Il faut qu’on aille bouffer leur saleté de poissons
pourris et leurs coquillages qui puent la vase ?


— Oui, il le faut, je ne pouvais pas refuser, dit le
chef, soucieusement.


— Bah ! Il veut nous honorer, dit Kourotis, et il
veut aussi t’escroquer un radiant…


— Sans doute… dit Ouror.


— Il est déplaisant à voir et à respirer, ton
Hurleur ! dit Athyr, en s’efforçant de sourire, et il a un œil tout ce
qu’il y a de charmeur !…


Le nain se mit à rire.


— Pour ce qui est de l’odeur, ma fille, tu vas être
servie ! Attends de pénétrer dans leur village !







 


CHAPITRE II


 


L’odeur était, effectivement, atroce. Elle se diffusait,
puissamment, aux alentours du village, et elle devenait suffocante dès qu’on y
pénétrait.


Une cinquantaine de cabanes de bois, aux toits de roseaux
tressés, perchées sur pilotis, se reflétaient le long des berges de l’étang.
C’était un très vaste étang qui s’étendait à l’infini. Son eau, d’un vert
sombre, presque noire, sans rides ni vagues, paraissait immobile comme du
plomb, ou de l’étain. On n’en distinguait pas le fond. Rien ne semblait vivre à
l’intérieur de ces flots pétrifiés. Des pirogues creusées dans des troncs, et
des canots de peaux, attachés à des pieux, s’inversaient dans ce miroir terne.


Athyr comprit très vite d’où provenait l’odeur affreuse. Des
montagnes de coquillages vides s’amoncelaient devant chaque cabane. Des
pyramides de têtes de poissons et d’anguilles se décomposaient sur les berges,
cependant que des centaines de brochets, de carpes et de tanches séchaient dans
la fumée, enfilés sur des bambous. Des femmes surveillaient l’opération. Elles
jetèrent un regard inexpressif à la petite troupe, mais aucune ne vint vers
eux. Les enfants, eux aussi, nus et blêmes, avec la même chevelure décolorée,
les escortèrent sans un cri ni un geste de bienvenue. Les créatures du Clan de
l’Étang Vert paraissaient étrangement amorphes. Il y eut juste deux ou trois
hurlements syncopés, pour annoncer leur arrivée. Sur leur passage les membres
du clan les toisèrent avec la même indifférence. Les regards s’attardaient sur
Athyr, mais semblablement vides et morts.


Shoumir, le chef, les attendait devant une cabane plus vaste
et plus haute que les autres. Trois anciens du clan l’accompagnaient.


— Bienvenue ! dit le Hurleur. Buvez.


Il s’assit à même le sol, sur une natte. Les anciens
l’imitèrent. Ouror donna l’exemple, et s’assit le premier, imité par les
autres. Athyr se plaça près de lui. Des femmes s’approchèrent, sur un geste de
Shoumir, et remplirent des coupes de terre d’un liquide blanchâtre, presque
laiteux.


— Tu aimeras, j’espère, fille étrangère, dit l’homme de
l’Étang. Cette boisson est fabriquée par nos femmes, avec des écorces
bénéfiques. Elle protège des fièvres de l’étang.


Athyr trempa ses lèvres dans sa coupe. Le goût n’était pas
désagréable, vaguement acide, mais rafraîchissant.


— C’est très bon, dit-elle.


Shoumir la fixait de son œil qui ne cillait pas. Il semblait
capable de fixer avec la même attention, le même objet, pendant des heures,
sans se lasser. Il paraissait comme fasciné par le visage, les yeux, la peau et
la chevelure de la jeune femme.


— Ainsi, tu es une Matriarche ? fit-il. Tu viens
des terres de l’ORGA ?


— C’est cela, dit Athyr.


— Je n’avais jamais vu une Matriarche, avant toi, dit
l’homme de l’Étang. Un de nos anciens, ici présent – celui-ci, qui
s’appelle Kroum – en a vu une. Il y a très longtemps, au cours d’une
expédition que le clan avait faite vers le Sud, très loin. Est-elle semblable à
celle que tu avais vue, vieil homme ?


Kroum hocha affirmativement sa tête déplumée, pendant que
ses yeux opaques parcouraient Athyr.


— C’est bien ainsi qu’elles sont, dit-il. Grandes,
lisses, les yeux clairs, et les cheveux dorés. Oui, c’est ainsi qu’elles sont.


— En outre, il paraît que tu es une
« savante » ? dit Kroum. Que tu sais faire pousser des plantes
et améliorer les terres ?


— C’est le métier que j’ai appris, là où j’étais, dit
Athyr.


— On appelle ça l’agronomie, dit Ouror, avec solennité.
Et elle c’est… hum…


Il réfléchit et ajouta triomphalement :


— … une agronome !


— agronome ? dit lentement Shoumir qui ne quittait
pas la jeune femme des yeux. Ainsi, ton nom est agronome… Eh bien ! Agronome,
je suis très honoré de t’avoir rencontrée.


Athyr ouvrit la bouche pour corriger le Hurleur, mais se
tut. Elle ne tenait pas à prolonger le dialogue. Le regard visqueux qui ne la
quittait pas, la mettait terriblement mal à l’aise. Elle avait, littéralement,
envie de s’essuyer le visage, la poitrine, les cuisses et le ventre, où se
posait l’œil glauque de Shoumir.


— Ce sera une date dans l’histoire du clan, dit l’homme
de l’Étang : le jour où une authentique Matriarche, une des Maîtresses de
l’ORGA, est venue dans le village !


Il but et dit quelques mots à voix basse à un des anciens,
puis reprit, s’adressant toujours à Athyr :


— Dis-moi, agronome, est-il vrai que vous n’avez pas
d’hommes dans vos cités ?


Athyr resta de marbre.


— C’est vrai, dit-elle. L’ORGA n’accorde pas de place
aux mâles, dans nos cités.


— Même pas dans vos lits ? insista Shoumir.


— Même pas dans nos lits.


L’homme de l’Étang parut réfléchir. Son visage resta aussi
inexpressif qu’une face taillée dans le plâtre.


— On me l’avait bien dit, fit-il. Les mâles, là-bas,
travaillent dans les champs et sont vos esclaves. Et vous ne prenez jamais de
plaisir avec eux…


— C’est ainsi ! dit Athyr, sèchement. Et c’est
ainsi depuis mille ans.


Les deux anciens chuchotaient, à voix basse, dans un idiome
que ne comprenait pas Athyr. Il semblait que tous les clans, ou familles, de la
Zone d’Insécurité, parlaient la même langue véhiculaire, très archaïque, qui
leur permettait de se comprendre entre eux – et qu’Athyr, elle-même,
comprenait aisément – mais qu’ils parlaient entre eux, une sorte d’idiome
particulier. Ouror et ceux de son clan semblaient ne pas comprendre les
Hurleurs, quand ils baragouinaient leur sabir.


Ouror conservait un calme souverain, comme si ce qui se
disait, et les questions posées à la jeune femme ne le concernaient pas. Il
buvait la boisson que les femmes servaient largement. Mais, à une imperceptible
crispation de ses mâchoires, Athyr devinait son irritation, et elle en fut
heureuse.


— L’ancien me demande si tu es une vierge, comme le
sont toutes les Matriarches ?


— Réponds à l’ancien que ma virginité ne le regarde
pas, dit posément Athyr.


Shoumir resta de marbre, mais quelque chose comme de la
colère passa dans son œil éteint.


— Il ne voulait pas t’offenser.


— Je ne suis pas offensée, dit Athyr.


— C’est seulement que les habitudes et les règles qui
régissent la vie des Matriarches nous intéressent au plus haut point, dit
Shoumir. Même vos habitudes sexuelles. Par exemple, nous aimerions savoir si
vous êtes fécondes, comme nos femmes ?


— Ce sera ma dernière réponse, dit Athyr, et je
répondrai parce que nous sommes vos hôtes : nous autres, Matriarches,
sommes fécondes, et nous sommes semblables à toutes les autres femmes. Es-tu
satisfait, ainsi que cet ancien ?


— Certainement, certainement ! dit Shoumir en
inclinant sa tête étroite où moussaient ses cheveux décolorés. Tout à fait
satisfait ! Pardonne notre curiosité et accepte de partager notre repas.


Il frappa dans ses mains. Les femmes se hâtèrent d’apporter
une demi-douzaine de plats où fumaient des tanches farcies. Il y avait aussi
des anguilles rôties, des huîtres d’eau douce, des légumes inconnus, et un
colossal brochet que deux jeunes filles portaient avec peine, sur son lit
d’herbes odoriférantes.


Shoumir servit Athyr la première, en prélevant les meilleurs
morceaux. Les poissons étaient délicieux et Athyr mangea de bon appétit. Elle
se sentait presque gaie, soudain. Détendue et délivrée de l’espèce d’angoisse
idiote et de malaise qu’elle avait éprouvée depuis son entrée dans le village.
Ses craintes avaient disparu, et même le regard de Shoumir ne la gênait plus.
C’était son œil de poisson qui était cause de cette impression désagréable, et
puis, quoi ! C’était sa façon à lui de regarder les gens ! Elle
s’était imaginée des tas de choses ridicules et avait prêté à ce pauvre bougre
de pêcheur des intentions qui ne lui appartenaient pas… Au fond, ils étaient
très gentils ces Hurleurs, très accueillants, très affables même, et leurs
poissons étaient un régal, et leur boisson drôlement tonique ! Athyr se
sentait parfaitement euphorique maintenant ! Elle riait aux questions de
l’ancien qui lui parlait des Fermes d’État et des Etis qui y travaillaient, et
elle souriait gentiment à Shoumir qui la fixait avec la même attention
scrupuleuse, en détaillant chaque pouce de sa peau. Elle trouvait même ça
amusant, à la fin, ce regard qui paraissait voir à travers ses vêtements. Elle
pouffa quand elle surprit l’œil froid de poisson qui s’attardait sur ses seins.


— Eh ! Shoumir, mon camarade pêcheur, je vous
assure que nous autres, Matriarches, nous en avons deux, comme vos bonnes
femmes !… Pas trois, ni quatre, mais deux ! Pas vrai, Ouror ?
Dis-lui que j’en ai deux…


Elle regarda Ouror et vit que le géant souriait vaguement,
et que ses yeux bleus étaient comme vides.


— Dis-lui, insista-t-elle d’une voix pâteuse. Sinon, il
va croire des trucs impossibles, et l’ancien avec lui !…


Ouror continuait de sourire, puis hocha la tête.


— C’est sûr, dit-il. Elle a deux seins…


— Tu entends, Shoumir ? cria Athyr, il l’a
dit ! Tu veux pas le croire ?


Elle se sentait curieusement légère, et comme en état d’apesanteur.
C’était comme si elle flottait. Comme si tout devenait, d’un coup,
dérisoirement facile.


— Et toi, le vilain nain, Kourotis, dis-lui à Shoumir,
combien j’ai de seins ! Hein ? Dis-lui !…


Kourotis, à demi écroulé sur ses coussins, dodelinait de la
tête. Il sourit et marmonna vaguement.


— T’as qu’à les lui montrer, tes seins, il verra
bien !…


— Ça, c’est une idée ! cria Athyr. Je vais te
montrer…


Elle se leva et faillit tomber. Un des anciens la retint, et
eut un petit rire, en baragouinant, entre les dents. L’autre ancien pouffa à
son tour, et maintint Athyr, de son côté.


— Regarde un peu, bonhomme, et les autres aussi !
bredouilla Athyr.


Elle se mit à délacer son corsage de cuir, et le balança sur
le sol. Torse nu, elle pivota, les bras levés.


— Alors, combien y en a, hein ? cria-t-elle,
triomphalement.


Shoumir la regardait. Son visage blême n’exprimait toujours
rien tandis qu’il regardait la poitrine haute, fermement attachée, et les
petites pointes roses. Puis il se leva et s’approcha de la jeune femme.


— Alors, tu veux voir de plus près, camarade
pêcheur ? rit Athyr.


La dernière image qu’elle enregistra, fut celle du visage
livide proche du sien, et d’un contact étrange, sur sa peau, quelque chose
d’étrangement froid et visqueux. Puis elle sombra dans le noir, d’un seul coup.


 


 


Ce fut l’odeur qui parvint la première à son cerveau. Avant
la lumière et les bruits. L’odeur de poisson pourri, puis, immédiatement après,
un étrange jacassement. Elle ouvrit les yeux et poussa un petit grognement,
tant sa tête était douloureuse. Elle avait eu, une fois, l’occasion de
s’enivrer, un soir, avec de jeunes Matriarches quand elles avaient fêté la
remise de leur diplôme. Trop de boisson fermentée et elle avait eu, tout le
lendemain, une gueule de bois carabinée. Elle tourna précautionneusement la
tête et distingua, à quelques pas d’elle, trois femmes accroupies, en train de
vider des poissons. Elle faillit vomir tant l’image des entrailles répandues la
dégoûtait. Elle songea que plus jamais elle ne pourrait manger de
poisson !


Les femmes piaillaient entre elles, puis l’une d’elles
remarqua qu’Athyr était réveillée. Elle poussa ses compagnes du coude et toutes
se tournèrent vers la jeune femme, en silence.


— Salut, dit Athyr, je crois que j’ai un peu trop bu de
votre…


Tout en parlant, elle voulut se lever et sentit les liens
qui lui enserraient les poignets et les chevilles. Elle se secoua et tira de
toutes ses forces.


— Hé ! Qu’est-ce que ça signifie ?
cria-t-elle.


Les femmes chuchotèrent entre elles. Athyr gigota et ne
parvint qu’à se blesser. Les lanières de cuir qui l’immobilisaient, lui
entraient dans les chairs. Elle se rendit compte qu’elle était attachée, bras
et jambes en croix, sur une sorte de lit de sangle.


— Détachez-moi tout de suite ! cria-t-elle.


Une des femmes, la plus jeune, se leva et sortit cependant
que les autres se remettaient à étriper leurs tanches et leurs carpes. Athyr
continua de hurler et de tirer sur ses liens. Elle était malade de rage. À la
fin, épuisée, elle cessa de se débattre et retomba, haletante sur sa couche.


Elle tenta de réfléchir et de se calmer. Elle se souvenait
maintenant de l’espèce d’euphorie qui l’avait gagnée pendant le repas et aussi
du sourire absent d’Ouror, de Kourotis et des autres membres du clan.
Drogués ! Ils avaient été drogués par les Hurleurs ! Cette fameuse
boisson laiteuse était droguée ! Il s’agissait d’un guet-apens. Le repas
était un piège et ils y étaient tombés.


— Eh ! Vous ! Les femmes ! Écoutez un
peu, dit-elle d’une voix qu’elle s’efforça de rendre calme.


Pourquoi est-ce que je suis attachée, hein ?
Répondez !


Les femmes lui lancèrent des regards inexpressifs et elle
fut incapable de lire sur leur visage plat le moindre signe d’hostilité ou de
compassion. Elle avait l’impression déprimante que si on l’avait coupée en
morceaux là, devant elles, elles l’auraient observée avec la même indifférence.
Une rage soudaine la souleva et elle s’apprêtait à leur crier des injures et à
les traiter de face de poisson mort et autres aménités, quand un des anciens,
celui qui s’appelait Kroum et qui avait mangé avec eux, entra, suivi de la
jeune fille trottinante.


Il s’immobilisa devant le lit de sangle et hocha la tête.


— Je vois que tu es réveillée, dit-il. Et pas trop mal
en point. Tant mieux.


— Je suis mal en point ! cria Athyr. Votre saleté
de drogue m’a rendue malade ! Et explique-moi pourquoi je suis ficelée
comme une génisse ! Ouror vous tuera tous, pour avoir fait ça !


— Il sera certainement très en colère, et c’est un
redoutable, très redoutable guerrier, dit l’ancien. Mais nous tâcherons de
l’apaiser et de lui offrir suffisamment de présents pour qu’il oublie
l’offense…


— Tu plaisantes, vieillard ? dit Athyr. Rien ne
pourra apaiser Ouror, je te le garantis !


— Pour l’instant, il dort encore, dit Kroum, en
s’accroupissant près du lit. Nous avons fait en sorte que la drogue soit de
forte dose, en ce qui le concerne, car c’est un homme d’une force
exceptionnelle.


— Et les autres ?


— Ils dorment aussi.


— Pourquoi avez-vous commis cette agression contre le
Clan de la Grande Forêt ? demanda Athyr. Vous êtes alliés, pourtant, vous
vivez en bonne intelligence, Ouror me l’a dit.


L’ancien se gratta le cou, méditativement. Il frappa dans
ses mains et aboya un ordre. Les femmes ramassèrent leurs poissons et leurs
tranchoirs et sortirent sans un mot ni un regard.


— C’est, assurément, un acte grave et lourd de
conséquences, dit l’ancien. Nous ne l’avons pas fait sans y avoir longtemps
réfléchi, tu peux en être sûre…


Il regarda la jeune femme, songeusement.


— Mais il était écrit que tu viendrais et c’est donc à
toi que la décision appartenait.


— Qu’est-ce que tu racontes, vieil homme ? dit
Athyr. Je ne comprends rien à ce que tu essaies de me dire. En quoi suis-je
responsable de ce qui m’arrive ?


— Tu es venue, dit simplement Kroum.


— Je suis venue, oui, et alors ?


— Tu es une Matriarche, et tu arrives de la grande cité
de l’ORGA. Tu es une des Maîtresses de l’Empire.


— Je suis une agronome du Service du Plan en
mission ! cria Athyr. Et j’ai été attaquée, enlevée, et captive de toutes les
immondes familles et clans de déviants que cette zone pourrie ait
produits ! Voilà la vérité !


— Sans doute es-tu effectivement captive, mais tu es
une Matriarche. La première qui parvienne dans notre clan, dit l’ancien.


— Et alors ? C’est une raison pour me droguer, moi
et les autres, et me ficeler comme un goret ?


— Oui, certainement, dit l’ancien puisque, grâce à toi,
la « Prophétie » sera réalisée.


— La « Prophétie » ? Quelle
prophétie ?


Le vieil homme toussota et croisa ses mains maigres, aux
paumes bleues. Athyr sentait l’odeur fade qui émanait de sa vieille carcasse
blafarde. Quel âge pouvait-il avoir ? Cent ans, peut-être ? Il était
flétri et ridé comme une très antique tortue dont il avait l’œil opaque et la
paupière lourde.


— Écoute, dit-il, et tu vas comprendre. Et cesse de
t’agiter. Tu vas te blesser.


Athyr fit un terrible effort sur elle-même et cessa de se
tortiller et de crier. Elle respira profondément et ferma les yeux.


— C’est bon, dit-elle. Je t’écoute.


— Bien, dit le vieil homme.


Il réfléchit un moment puis commença d’une voix monotone,
comme s’il récitait un texte très anciennement appris.


— Sache-le, aux origines, notre clan était puissant et
respecté. Nous dominions sur les eaux et sur les fleuves, et nos barques
remontaient jusqu’à ce que vous appelez, je crois, les mers. Nos barques
portaient des marchandises très précieuses, aux temps de la Civilisation des
Grands Anciens, les ancêtres dont nous descendons.


Athyr soupira avec résignation. Ceux-là aussi se prenaient
pour le sel de la terre, les seuls héritiers légitimes et les dignes
descendants des Maîtres de la Civilisation d’avant la Grande Désolation !
Toutes les familles, tous les clans, les plus dégénérés, les plus dégradés, les
plus immondes, prétendaient être les très nobles descendants des fondateurs des
Mégapoles, les maîtres tout-puissants de l’ancienne Terre ! Les
« Nez-Rouges », ridicules et féroces ; les « Ailés »,
perchés dans leurs tours en ruine et des tas d’autres, qu’elle avait eu la chance
de ne pas rencontrer pendant son séjour dans les niveaux de la Mégapole, tous
évoquaient fièrement le passé glorieux et leur lignage ! Et voilà,
maintenant, ces créatures puantes, avec leur face pisciforme, qui, à leur tour,
se réclamaient de la galerie des ancêtres prestigieux !


— Puis, vinrent les temps terribles ! La Grande
Désolation s’abattit sur les cités et sur les ports ! Notre clan dut fuir
et se réfugier dans les étangs, à l’abri des forêts, et c’est là qu’il a
survécu.


— Fort bien ! dit Athyr, je connais ces histoires
et comment vous autres, les insoumis, vous vivez depuis en hors-la-loi dans les
zones d’Insécurité !


— Et comment, les tiennes nous font la chasse quand
elles le peuvent ! dit aigrement l’ancien. Comment vos Noires nous
traquent comme des animaux nuisibles !


Athyr jugea plus prudent de ne pas répondre. Elle n’était
vraiment pas en situation d’entonner l’hymne en l’honneur des Lois de l’ORGA !
Elle se mordit les lèvres en refoulant sa tirade sur la dégénérescence et les
tares qui déshonorent les familles sauvages.


— Nous avons survécu, reprit le vieil homme. Mais notre
présent n’égale pas notre passé. Et c’est à notre avenir que nous devons
travailler, et c’est de l’avenir de notre clan que parle la
« Prophétie » !…


Athyr dressa l’oreille. Elle sentait que cette « Prophétie »,
d’une façon qu’elle ne connaissait évidemment pas, la concernait.


— Que dit cette prophétie ? demanda-t-elle.


— Elle est très ancienne et elle est transmise de
génération en génération depuis notre arrivée près de l’Étang Vert. Elle a été prononcée
par notre ancêtre fondateur, celui que nous appelons Akka, le Père des Eaux,
celui qui a bâti la première demeure près de l’Étang. Une nuit, un songe le
visita. Il eut une vision, et il dit la « Prophétie ».


— Que dit-elle, à la fin, parle ! cria presque
Athyr.


— Voici : dans des temps lointains, dit Akka, une
Matriarche viendra jusqu’à l’Étang Vert. Une jeune Matriarche, très belle et
très blonde, avec des yeux couleur de l’Étang. Si le chef du clan la féconde,
alors un fils naîtra qui conduira le clan vers l’avenir. Par elle, la grandeur
et la puissance reviendront pour notre race ! Ce fils nous conduira vers
les grandes cités au bord des fleuves, et nos bateaux, de nouveau, parcourront
les mers ! Ainsi parle la « Prophétie » !


Il se tut. Anéantie, Athyr se laissa aller sur sa couche.
Ainsi c’était ça ! C’était à cause d’une vision qu’un ancêtre mythique
aurait eue, dans la nuit des temps, qu’elle, Ouror et les autres, avaient été
drogués et qu’elle était ficelée sur ce lit ! Parce qu’elle devait être
fécondée par le chef, le dénommé Shoumir, aux yeux de merlan frit, pour donner
au clan le chef victorieux qui rendrait sa grandeur perdue à cette bande de
dégénérés ! La chose était tellement burlesque que, malgré sa situation,
elle faillit se mettre à rire.


— Écoute, vieil homme, tu es tout de même trop sage
pour croire à cette histoire ? dit-elle.


L’Ancien sursauta comme s’il avait été piqué par un
scorpion.


— La « Prophétie » est la parole même
d’Akka ! glapit-il. Elle est donc sacrée, autant que tu le saches, jeune
Matriarche ! Et c’est parce qu’elle est véridique et sacrée, que nous
avons décidé de transgresser les lois de l’hospitalité et pris le risque
d’offenser Ouror, le puissant chef d’un clan allié !


— Écoute, bégaya Athyr, soulevée d’indignation et de
rage, tu ne t’imagines tout de même pas que je vais accepter de… enfin, que ton
chef va me féconder, comme tu dis ? fit-elle, à mi-voix, rouge d’une honte
soudaine, tout le conditionnement de son enfance sur l’obscénité bestiale de la
procréation et de la parturition l’envahissant d’un seul coup.


Kroum la considéra, pensivement. Il paraissait réfléchir
avant de parler. Athyr avait l’impression d’être un animal bizarre qu’il
étudiait, et tâchait de comprendre.


— Sans doute est-ce une proposition qui te surprend et
qui même te choque ? dit-il enfin. Je sais que vous autres, Matriarches,
ne vous unissez pas aux mâles, et que vous ne portez pas d’enfants. Nous sommes
informés de vos habitudes et de vos mœurs. Ainsi, savons-nous que vos enfants –
toutes des femelles – sont conçus par ce que vous appelez
« fécondation artificielle » ; que les fœtus grandissent dans des
couveuses, surveillés par des spécialistes qui les mènent à leur terme. Tu vois
que nous sommes très bien informés, fit-il avec satisfaction. Nous ne sommes
pas des barbares ignorants comme vous vous plaisez à le penser !


— Puisque tu sais tout cela, tu sais donc que je ne
puis porter un enfant, ni être fécondée par votre chef, dit Athyr.


— Il le faudra pourtant, jeune Matriarche, dit doucement
l’ancien. La « Prophétie » doit être accomplie. Il était écrit que tu
viendrais jusqu’à nous et que tu porterais l’enfant du renouveau, le
« Libérateur du Clan » ! C’est ainsi ! La parole d’Akka
sera réalisée !


Athyr se dit qu’elle était en train de faire un mauvais rêve
et qu’elle allait se réveiller. Ouror allait la secouer, tendrement, et elle
allait sentir contre son visage le contact de ses lèvres…


— Mais, bien entendu, nous ferons en sorte de rendre la
chose la moins déplaisante pour toi, reprit l’ancien. Nous savons quelles sont
vos habitudes et vos pratiques… dit-il à mi-voix, en se penchant vers la jeune
femme. Avant le repas, nous avons parlé avec le nain Kourotis, et il nous a dit
que tu aimais partager le lit des femmes, ainsi que toutes tes semblables… Ce
sont des choses que nous comprenons. Nos jeunes filles et nos femmes se livrent
aussi à ce genre de jeux… Nous n’y voyons pas d’inconvénients car nous sommes
un clan très civilisé, très évolué, vois-tu, et nous ne réprimons pas
cruellement ces habitudes, comme certaines familles qui châtient les femmes
adultères, et fouettent les adolescentes qui s’amusent entre elles…


Il sourit pour la première fois et même, émit un petit rire.


— Tu pourras donc te distraire avec nos jeunes filles
ou toute autre femme à ta convenance, avant de te laisser approcher par le
chef. Il y en a de très habiles à ce que l’on dit… Tu en retireras de grands
agréments, ce qui te rendra la chose moins désagréable.


Il lui parlait comme à une créature singulière, évidemment
anormale, et aux réactions imprévisibles, avec un mélange de respect (elle
était une Matriarche) et de mépris secret.


— Ouror vous tuera tous ! dit-elle avec une sorte
de fureur froide. Si vous ne le tuez pas d’abord il tuera jusqu’au dernier des
misérables rejetons de votre clan puant !


— Il ne nous tuera pas, et nous ne le tuerons
évidemment pas ! dit l’ancien. Tu parles comme une barbare, jeune
Matriarche ! Ouror acceptera les présents qui apaiseront sa fureur. Nous
saurons quoi lui offrir pour qu’il t’oublie !


— Il me cherchera et il me retrouvera quand il se
réveillera ! cria Athyr.


L’ancien sourit.


— Il ne te retrouvera pas, dit-il. Nous sommes les
maîtres du Grand Étang et nous en connaissons tous les secrets, pas lui !
Nous te cacherons le temps qu’il faudra, même s’il décide de faire la guerre.
Tu es, en ce moment, sur une barque, jeune Matriarche ! Et cette barque
est cachée dans des forêts de roseaux impénétrables : regarde !


Il se leva, écarta une tenture de peau qui masquait une
ouverture, et Athyr vit une ceinture de roseaux colossaux, dressés autour de la
tente.


— Il ne pourra jamais retrouver ta trace, sache-le,
parce que, sur l’eau, nous sommes les maîtres, dit l’ancien. Il est maître dans
la Forêt, mais nous le sommes dans les Étangs !


Athyr faillit se mettre à hurler. Un sentiment accablant
d’impuissance et de désespoir la submergea. Elle était davantage prisonnière de
ces déviants qu’elle ne l’avait été des Nez-Rouges. Ici, elle était
prisonnière, non seulement du clan, mais de l’étang immense et de ses secrets.
Elle ferma les yeux d’épuisement. En outre, elle avait encore mal à la tête.


— Repose-toi, maintenant, les femmes prendront soin de
toi.


L’ancien s’éloigna et parla longuement aux trois femmes qui
attendaient devant l’entrée. Pendant qu’il parlait, les filles hochaient la
tête et regardaient Athyr à la dérobée. Puis, une d’entre elles – une
grande adolescente osseuse, aux cheveux presque roux, pouffa entre ses mains.
L’ancien sortit, après un dernier prône.


Les filles jacassèrent à voix basse, un moment, puis
pouffèrent encore. Elles s’approchèrent du lit et considérèrent Athyr en
silence.


Athyr entrouvrit les yeux et les vit qui l’observaient comme
le faisait l’Ancien, avec un mélange de crainte et d’étonnement.


— Qu’est-ce que vous voulez ? cria-t-elle.


— Tu dois manger, dit une des femmes, une femelle
trapue, aux grosses mains en forme de battoir, et dont Athyr devina qu’elle ne
l’aimait pas.


— Je n’ai pas faim !


— L’ancien a dit que tu manges, dit la fille aux
grosses mains.


Athyr sut que celle-là la détestait. Il y avait quelque
chose de dangereux dans ses yeux opaques.


— Je mangerai quand je voudrai ! cria Athyr.


— Laisse-la tranquille, Urga, dit l’adolescente rousse.
L’ancien n’a pas dit de la faire manger de force !


— C’est vrai, dit la troisième femme, qui était grasse
et ronde, avec un visage plat de limande. Il a dit qu’elle mange autant qu’elle
veut, c’est tout !


Urga haussa ses épaules musclées, d’un blanc livide. Elle
était lourde et épaisse, et visiblement très forte.


— Bon ! dit-elle, qu’elle ne mange pas, si ça lui
chante ! Moi, je vais manger !


Elle s’accroupit devant le feu, et remplit une écuelle d’une
sorte de pâtée qui cuisait. Elle se mit à manger, en mâchant de ses fortes
dents, et en suçant des arêtes, avec bruit.


La jeune rouquine sourit à Athyr. Ses yeux obliques
respiraient une sorte de gentillesse, et malgré son museau camus, elle ne
manquait pas d’une sorte de grâce animale.


— Tu as soif, peut-être ? demanda-t-elle.


— Oui, dit Athyr, mais je ne veux pas boire de votre
boisson droguée !


La fille osseuse se mit à rire et prit une jarre d’eau. Elle
remplit une coupe de terre et l’approcha des lèvres de la captive, en
s’asseyant près d’elle.


— C’est de l’eau pure, dit-elle, rien que de l’eau.


Athyr but, et trouva l’eau délicieuse et fraîche. La fille
essuya l’eau qui avait coulé le long de ses lèvres et de son cou.


— Je m’appelle Djéma, dit-elle. C’est moi qui dois
m’occuper de toi.


— Eh bien ! Si tu veux être vraiment gentille,
Djéma, défais ces liens !


Djéma se mit à rire. Elle paraissait rire volontiers, à la
différence des autres membres du clan.


— Ça, je ne peux pas ! dit-elle, mais je peux
faire tout ce qu’il te plaira…


Elle prit une boucle de la chevelure dorée et joua avec.


— Comme tu as de beaux cheveux, dit-elle, je n’en avais
jamais vu de pareils… Ils sont comme des épis de blé, ou comme du métal…


Elle se pencha et les respira.


— Ils sentent bon, dit-elle. Tu ne sens pas comme nous
autres…


« Grâce au ciel ! » pensa Athyr, qui humait
avec dégoût l’odeur fade qui émanait de la jeune fille.


— Ta peau, aussi, sent bon… dit Djéma en flairant
attentivement le cou de la captive.


La grosse boulotte dit quelques mots, en riant, et Djéma
répondit dans le même idiome. La grosse hocha la tête et s’éloigna. Au passage,
elle heurta Urga du pied. La lourde fille poussa un grognement de contrariété,
jeta un regard noir vers le lit, puis ramassa son écuelle fumante et sortit en
continuant de mâchonner. La tenture de peau retomba.


— Elles ne reviendront plus, dit Djéma à mi-voix. On
sera seules, toi et moi…


Elle souriait gentiment. Elle continuait de flairer les
épaules et le cou de la jeune femme, puis se mit à les lécher, à petits coups
de langue rapides.


— J’aime le goût de ta peau… dit-elle, tu es toute
sucrée…


— Cesse de me lécher, s’il te plaît ! grogna
Athyr.


— Je suis ton amie, jeune Matriarche, souffla
l’adolescente et je suis là pour te plaire… Tout ce que tu veux, je le ferai…
J’ai eu déjà beaucoup d’amies, et j’ai su leur donner du plaisir… Elles me
l’ont dit… Et toi, tu me plais bien plus que toutes celles que j’ai caressées…


Athyr tenta de la repousser tandis que la bouche humide
suivait les plis de son cou.


— Arrête, espèce de jeune idiote ! cria-t-elle, je
ne te demande rien ! Arrête de me tripoter !


— Tu n’as pas à t’inquiéter, dit Djéma, elles ne
reviendront pas…


Ses mains froides, mais douces, épousaient la forme des
seins d’Athyr, puis suivirent les plis des hanches. Athyr se tordit
furieusement. Le contact de ces mains glacées l’horripilait.


— Je t’interdis de me toucher ! gronda-t-elle.


Djéma ne répondit rien. Elle continua de lécher et de
caresser, en douceur, les épaules, les seins et le ventre. Elle le faisait sans
hâte, ni brutalité, sans prendre garde aux ruades et aux cris de rage d’Athyr.
Comme malgré elle, sous les petites morsures et les lentes griffures du bout
des ongles, Athyr sentit ses seins se durcir et leur pointe se darder. Djéma
eut un mince sourire. Elle interrompit ses caresses et se mit à délacer,
posément, le corsage de la captive, puis les lacets qui retenaient le petit
caleçon de cuir, qu’elle fit glisser sous les reins d’Athyr.


— Arrête !… haleta Athyr, je t’interdis…


Un trouble, qu’elle connaissait bien, la gagnait. Une
chaleur commençait à s’irradier dans le creux de ses reins. Elle sentait le
plaisir s’annoncer, encore lointain comme un orage rôdant dans le ciel. La
gorge sèche, elle regarda la jeune fille s’agenouiller sur le lit, entre ses
jambes. Elle tenta une nouvelle fois de se tordre dans ses liens, pour échapper
à la bouche qui descendait vers ses seins. Elle ferma les yeux quand Djéma se
mit à mordiller les pointes roses. Puis, comme malgré elle, se creusa quand la
petite main habile s’empara, pour la première fois, de son sexe.


Djéma était extrêmement experte, ainsi qu’elle l’avait dit.
Elle sut, très lentement et progressivement, éveiller le plaisir, par une
succession savante de caresses, de pénétrations, puis de subtiles griffures, du
bout des ongles, dans les replis les plus secrets. Bien qu’elle tenta de se
mordre les lèvres, Athyr gémit en secouant convulsivement la tête. Djéma eut un
petit rire et accéléra sa masturbation. Athyr se creusa avec des plaintes
sourdes, pendant que l’orage approchait. Il rôda encore, insupportablement
proche, mais suspendu. Puis Djéma lui écarta les cuisses et enfouit sa face
dans les chairs satinées. Sa bouche s’empara du sexe brûlant, et ses dents
mordillèrent durement la crête rose entre les copeaux dorés. Athyr se cambra
sous la morsure, et cria quand l’orgasme la foudroya. Puis elle retomba,
haletant et luisante de sueur, les yeux clos, comme une morte.







 


CHAPITRE III


 


L’aube allait poindre. Sa clarté rose filtrait entre les
tentures. Dehors, on entendait les cris des oiseaux aquatiques qui
s’éveillaient et s’apprêtaient à partir en chasse.


Djéma, étendue contre Athyr, la regardait avec satisfaction.
Le corps osseux, d’un blanc pâle de la fille de l’Étang, paraissait frêle à
côté de celui, doré et musclé, de la jeune Matriarche.


— Je sais que je t’ai donné beaucoup de plaisir, dit
Djéma. Plus qu’à aucune des femmes dont j’ai partagé la couche. Aucune n’a
crié, ni chanté comme toi… Ni autant de fois pris son plaisir… C’est ainsi que
je devais faire avec toi, comme me l’avait demandé l’ancien.


Encore moite de volupté, Athyr se sentait comme brisée.
L’adolescente ne lui avait pas laissé une minute de répit durant toute la nuit.
Inlassable et inventive elle avait su réveiller les sensations endormies par la
fatigue et le besoin de sommeil. Usant des mains, de la langue et de toutes les
parties de son corps mince, elle avait su prolonger le plaisir et le faire
renaître. Le déchirant orage avait éclaté, à chaque fois plus aigu, laissant
Athyr anéantie. Alors, elle sombrait dans un demi-sommeil. Et puis,
insidieusement, le plaisir renaissait, sous la langue frôleuse et les doigts
doux et cruels. Insensiblement, imperceptiblement, se précisait l’onde
lointaine. De nouveau Athyr s’abandonnait, geignante et murmurante, humide de
la racine des cheveux à la plante des pieds.


Athyr, suppliante, demandait grâce, mais Djéma ne lui
accordait pas le sommeil qu’elle réclamait. Inépuisable et souple comme une
anguille, son corps s’activait, s’enroulait, se pressait, se frottait,
éveillant chaque point sensible du corps offert ; ses lèvres suceuses se
glissaient dans les muqueuses, ses mains dures, pinçaient ou titillaient les
zones secrètes jusqu’à ce que la jeune Matriarche émerge de son demi-rêve et
dérive, une fois encore, dans le délire qui lui arrachait des plaintes
profondes, de plus en plus rapides, jusqu’au cri rauque de l’orgasme.


— Maintenant, tu vas dormir, chuchota Djéma, tu vas te reposer.


Athyr grommela des paroles indistinctes. Tout lui était
égal, maintenant. La honte et la colère, le dégoût et le désarroi… Elle ne
songeait même plus à s’indigner d’avoir pris tant de plaisir, et quasiment
malgré elle, entre les bras de cette adolescente osseuse qui puait le poisson.
Au début, elle se reprochait de ne pas rester de glace, de ne pas être capable
de réfréner son plaisir ; mais, maintenant ça lui était égal… Elle voulait
dormir… Qu’elle s’en aille cette grenouille livide, avec sa tignasse rousse, sa
langue diabolique, et ses mains si incroyablement expertes…


— Dors, ma très belle ! chantonna Djéma.


Athyr sentit qu’elle relaçait sa tunique et qu’elle étendait
une couverture sur ses jambes. Elle eut encore le temps de voir le corps blanc,
sommé de ses cheveux roux, debout devant le lit pendant que Djéma se
rhabillait. Puis elle s’endormit, la bouche ouverte, et souriant vaguement.


Elle ne sut jamais combien de temps elle avait dormi. Quand
elle se réveilla, la lumière était basse et d’une étrange couleur floue. Puis
elle vit les écharpes de brume qui flottaient entre les roseaux. Tout l’étang
disparaissait sous cette écume laiteuse.


Athyr s’étira et s’aperçut que Djéma avait largement relâché
la tension de ses liens, et pris soin de protéger ses poignets par des
compresses de mousse. De la sorte, elle pouvait s’étirer, et remuer sur le lit
de sangle.


Elle bâilla et sentit les meurtrissures voluptueuses sur
tout son corps, là où les mains et la bouche de Djéma avaient laissé leurs
traces. Jamais, même entre les mains brutales de la Noire au bord de l’étang,
ni entre les bras de Xhas, le grand Ailé, elle n’avait éprouvé un plaisir aussi
intense et surtout aussi renouvelé et prolongé. Elle sentit une onde de honte
et de volupté mêlées, monter, en se souvenant de la façon dont elle avait crié
cette nuit… Combien de temps avait-elle dormi, au juste ? Une journée,
peut-être, et toute une nuit ? Elle était littéralement épuisée par la
possession doucement implacable, de cette jeune goule à l’odeur de poisson…


Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. La tente était vide.
Il y avait juste le feu qui brûlait. Personne, et nulle voix ne retentissait
au-dehors.


— J’ai faim ! cria Athyr.


De fait, elle avait faim. Elle se sentait l’estomac vide et
son jeune corps, recru de volupté, avait besoin de refaire ses forces.


— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.


Un instant plus tard, la tenture s’écarta et Urga, la fille
trapue aux mains rouges, parut. Elle s’avança et jeta un regard vide à la jeune
femme.


— Bonjour, j’ai faim, dit Athyr.


Sans un mot, la fille remplit une écuelle d’une sorte de
purée et s’approcha de la captive. Elle remplit une cuillère et la tendit.


— Ouvre le bec ! dit-elle.


Athyr hésita, puis parce qu’elle avait vraiment très faim,
ouvrit la bouche et avala la purée. Elle la mâcha. C’était agréable, avec, bien
entendu, un goût prononcé de poisson.


— Tu as apprécié la gymnastique de cette nuit, avec
Djéma ? demanda la lourde fille. Ne dis pas non, je le sais : j’ai
entendu.


— Que t’importe que j’aie apprécié ? dit Athyr.


— Ça m’importe, dit laconiquement Urga. Mange !


Elle lui tendit une autre cuillerée et la regarda manger.


— Djéma dit que jamais elle n’a connu une fille comme
toi.


— C’est bien de l’honneur ! dit Athyr, la bouche
pleine.


— Elle est tombée amoureuse de toi.


— Tu m’en vois flattée, sourit Athyr, donne-moi encore
de ta bouillie, s’il te plaît…


Elle avala derechef, puis but dans la coupe que lui tendait
la grosse fille.


— Elle est malheureuse pour cette nuit, dit Urga.


— Malheureuse ? Pourquoi est-elle
malheureuse ?


— Parce qu’elle voudrait te retrouver.


— Et alors ? fit Athyr.


— Et alors, cette nuit, c’est mon tour de te donner du
plaisir, dit Urga.


Athyr sursauta et toisa la face camuse aux yeux opaques.


— Toi ?


— Ainsi en a décidé l’ancien, dit Urga. Nous sommes
trois, qu’il a choisies pour ton divertissement en attendant que le chef
t’approche. Cette nuit, ce sera moi, et demain, Bourho, la grosse que tu as
vue.


— Mais je ne veux pas ! cria Athyr. Je t’interdis
de me toucher!


La solide fille haussa les épaules.


— Ce sont les ordres du conseil, dit-elle. D’ailleurs,
tu verras, je saurai te donner du plaisir moi aussi autant que Djéma, et
peut-être davantage.


— Écarte-toi de ce lit, espèce de grosse limande
avariée ! hurla Athyr, révulsée à l’idée que cette bouche et ces énormes
pattes rouges puissent la toucher. Si tu oses t’approcher, je te tue !


— Tu ne tueras personne, dit Urga. Il en sera fait
comme en ont décidé les anciens ! Et demain soir, ce sera la grosse Bourho
qui te divertira.


— Va-t’en ! cria Athyr en tentant de lui décocher
un coup de pied. File, espèce d’immonde truie ! Et ne t’avise pas de poser
tes sales pattes sur moi !


Urga se leva, placidement, ramassa son écuelle, et regarda
la jeune femme en souriant. Il y avait dans son œil une lueur qu’Athyr n’aima
pas.


Elle sortit, et la tenture de peau retomba derrière elle.
Athyr, baignée de sueur, tira de toutes ses forces sur ses liens, mais en vain.
Trop solides et trop ingénieusement disposés, avec des nœuds trop compliqués.
Elle reprit son souffle. Elle se sentait comme un animal promis au sacrifice,
une génisse, ou toute autre bête, qui devait être immolée sur le bûcher !
Les anciens avaient cru bon de lui faire donner du plaisir, durant trois nuits,
par trois de leurs jeunes femmes, avant de la livrer au chef. Dans leur esprit,
l’acte charnel et la fécondation seraient facilités par ces ébats – ou ce
qu’ils estimaient tels – que les Matriarches apprécient. Bon gré, mal gré,
Athyr devait se soumettre aux caresses des trois plus habiles femelles du clan.
Encore heureux qu’ils n’en aient choisi que trois !


Athyr prêta l’oreille, puis appela :


— Djéma ! Djéma, viens, s’il te plaît…


Au bout d’un instant, la tenture s’ouvrit et la carrure
trapue d’Urga se montra.


— Djéma n’est pas là, dit-elle. Je suis seule avec toi,
jusqu’à demain matin. Cette nuit, tu n’auras que moi à qui parler, et pour te
distraire.


— Je ne veux ni parler avec toi ni être
« distraite » par toi ! cria Athyr. Tu me répugnes !


La lourde Urga haussa les épaules.


— Quand le soleil sera couché, tu changeras d’avis,
dit-elle.


Elle sortit. Athyr resta seule. Elle tenta désespérément de
détendre ses liens. Elle tira dessus jusqu’à se meurtrir malgré les morceaux de
mousse disposés par Djéma. Elle tenta de les ronger avec ses dents, mais elle
ne put en approcher suffisamment sa bouche. Désespérée, elle se laissa aller
sur le lit de sangle.


Elle dut s’endormir un instant, comme malgré elle. Quand elle
se réveilla, la lumière au-dehors avait baissé. Une lueur rouge filtrait entre
la forêt de roseaux. Le globe du soleil s’enfonçait dans les eaux.


Athyr tendit l’oreille et entendit le plancher crisser,
au-dehors. Puis elle vit, la tête plate de la fille trapue se montrer. Urga
s’approcha, sans hâte. Elle s’immobilisa au pied du lit.


— Le soleil vient de se coucher, dit-elle.


— Écoute, Urga, dit Athyr d’une voix apaisante, il faut
que tu comprennes. Je n’ai rien contre toi, mais je veux être seule, cette nuit.
Dormir seule. C’est très aimable à toi de vouloir, me… enfin me
« distraire », comme tu dis, mais je n’en ai pas envie. Tu peux
comprendre ça ?


Urga l’observait de ses yeux inexpressifs, ses énormes mains
sur les hanches. Elle était bâtie comme un mâle, avec des jambes musculeuses et
un cou épais. Athyr reprit :


— Je te remercie de tes intentions, et je le dirai aux
anciens, si tu le veux, mais je te demande de ne pas te soucier de moi, s’il te
plaît…


Sans un mot, Urga commença à se dévêtir. Elle défit sa
ceinture en peau de serpent, puis sa tunique et les espèces de braies lacées le
long de ses cuisses. Nue, elle ressemblait à une sorte de crapaud femelle, au
ventre et aux mamelles blêmes. Pas un poil sur cette peau blafarde. L’odeur
répugnante se répandait, fade et tenace.


— Je ne veux pas !… haleta Athyr, révulsée,
pendant que la puissante femelle s’approchait du lit.


Elle tenta de ruer pendant que les mains énormes rejetaient
la couverture et arrachaient sa tunique.


— C’est vrai que tu sens bon… murmura la grosse Urga,
comme étonnée, en se penchant sur elle. Tu sens comme dans les sous-bois,
l’été…


Athyr se crispa quand les pattes épaisses la parcoururent.
La tête rejetée en arrière pour éviter le contact de la bouche visqueuse qui
cherchait la sienne, elle décida de ne livrer qu’un corps insensible, de rester
froide comme une morte. Elle demeurerait inerte entre ses mains répugnantes.
Pas un soupir ne sortirait de ses lèvres, quoi que lui fasse cette truie
lubrique.


Avidement penchée, Urga soufflait lourdement en pétrissant
les seins, le ventre et la croupe de la captive. C’était comme si elle avait
travaillé de la pâte, à pleines mains.


— Je vais te faire « chanter », jeune
Matriarche ! marmonna-t-elle. Tu vas voir que tu vas « chanter »
!…


Athyr se mordit les lèvres pour ne pas crier quand la main
rugueuse la pénétra, sans ménagements. Elle avait l’impression que cette poigne
brutale allait la déchirer.


— Je veux entendre ta voix, noble Maîtresse !
ironisa Urga dont les yeux durs ne la quittaient pas.


Elle la fouissait durement, presque méchamment, sans une
ombre de douceur. C’était une possession presque haineuse. Athyr serrait les
dents pour ne pas se plaindre, et s’efforçait d’opposer un visage impassible
aux yeux cruels qui l’épiaient.


Elle ignorait depuis combien de temps durait cette
possession bestiale, quand elle sentit, très loin, très vague encore, l’orage
maudit, l’orage redouté qui se formait, imperceptible encore. « Non,
supplia-t-elle, silencieusement, je ne veux pas ! Pas avec cette immonde
truie ! » Pour écarter cette défaite, elle se raidit et se
contraignit à fixer la face camuse penchée sur elle, et à se saturer de
l’affreuse odeur de poisson qui émanait de la peau livide. Elle songea aux
mains de boucher qui la fouissaient. En vain. L’orage approchait. Il
élargissait ses ondes subtiles, depuis le creux des reins. Athyr sentit avec
désespoir qu’elle cédait au rythme de la main qui la violentait. Comme un
cheval soudain dompté qui se soumet aux impulsions de son cavalier, son corps
commençait à se plier aux sollicitations brutales de la main tyrannique. Elle
sentit une plainte naître dans le fond de sa gorge. Elle voulut l’étouffer et
se débattit, violemment, pour repousser la masse qui la chevauchait, mais en
vain. La force d’Urga était trop énorme. La main qui la clouait sur le lit et
l’y écartelait, se joua de ses ruades.


Alors Athyr cessa de lutter et s’abandonna.


Surprise, la lourde femelle épia le visage soudain creusé,
aux yeux clos, à la bouche entrouverte d’où sortait un souffle précipité. Puis
elle comprit ce qui était en train de se passer. À son halètement, aux frissons
et aux ondulations du corps maintenant ouvert et offert, elle devina la défaite
de sa partenaire. Longtemps refusée, raidie et hostile, apparemment insensible,
Athyr se donnait, humide et consentante. Urga eut un petit rire de triomphe.


— Je te l’avais bien dit que tu finirais par
m’apprécier ! pouffa-t-elle.


Elle jouissait de sa victoire et de ce qu’elle déchiffrait
sur le visage chaviré. Elle écoutait avec orgueil le petit râle qui montait de
la gorge d’Athyr. Elle se repaissait de la reddition de ce long corps doré qui
s’était refusé, et qui, maintenant, tout luisant de sueur, se livrait, et
ondulait dans un lent mouvement de vague.


— Chante, maintenant ! souffla-t-elle. Je veux que
tu chantes !


Elle accéléra sa masturbation. Le râle de la captive se
transforma en plaintes profondes, puis en gémissements précipités, plus rauques
à chaque fois. Comme elle le faisait toujours quand l’orgasme venait, Athyr se
mit à remuer convulsivement la tête, de droite à gauche. L’orage, déchirant et
délicieux, rôdait au creux de ses reins. Il la brûlait déjà. Il allait éclater…


Soudain, la main qui la tourmentait voluptueusement relâcha
son étreinte. La bouche qui meurtrissait ses seins se relâcha, et la masse
d’Urga bascula et ne bougea plus. Dégrisée, Athyr émergea. L’orage s’éloignait.
Elle ouvrit les yeux et vit Djéma debout devant elle. Elle tenait une grosse
bûche.


— Vite ! dit l’adolescente. Lève-toi !


Une lame trancha les liens. Djéma repoussa le corps d’Urga,
qui roula sur le sol.


— Cette grosse truie ne te touchera plus ! dit
Djéma en crachant sur la femelle inconsciente.


— Habille-toi ! ordonna-t-elle.


— Mais, où va-t-on ? demanda Athyr.


— Il y a une barque dehors, avec des provisions. Nous
allons partir. Il n’y a qu’un homme de garde et je lui ai fait boire de la
boisson qui fait dormir.


Athyr passa sa tunique et laça son caleçon de cuir. Djéma la
regardait, en silence. Athyr se demanda depuis combien de temps la jeune fille
était là, et elle songea avec gêne que Djéma avait pu constater qu’elle n’était
pas restée insensible entre les lourdes pattes d’Urga…


— Prends une couverture, dit Djéma. Il fait froid la
nuit sur l’Étang.


Athyr ramassa la couverture. Au passage, elle s’empara du
couteau de chasse qui pendait à la ceinture d’Urga et le passa dans son
ceinturon.


— Viens, maintenant, dit Djéma.


Athyr enjamba la masse de sa gardienne. Une énorme bosse
apparaissait sur la nuque. Djéma avait cogné dur.


— Tu as peur que je lui aie fait mal ? demanda
aigrement Djéma. Tu la plains, peut-être ?


— Non, dit Athyr, quelle idée !…


— Si tu préfères rester en sa compagnie, tu le peux,
dit Djéma. Après tout, ça avait l’air de ne pas te déplaire…


Athyr haussa les épaules. Elle se sentait à la fois furieuse
et confuse. Est-ce que cette jeune sauterelle à l’odeur d’anguille allait lui
faire une scène de jalousie, maintenant ? C’était bien le moment !


— Ne dis pas de sottises, fit-elle. Tu peux bien
l’assommer, si tu en as envie !


Djéma la regarda attentivement de ses yeux obliques, puis
elle prit Athyr par la main.


— Viens ! dit-elle.


Elle l’entraîna sur l’espèce de terrasse de roseaux tressés
dressée devant la tente. L’ensemble était construit sur une grande barque plate
faite de faisceaux de roseaux rassemblés en boudins. Un Hurleur était là,
écroulé, le nez sur le sol et ronflant.


— Il y en a un autre qui monte la garde, là-bas…
souffla Djéma. Mais il ne peut pas nous voir à cause du brouillard. Et puis la
nuit est épaisse.


De fait, l’ombre était tombée et on ne distinguait même pas
les rives de l’étang, ni les frondaisons de la Forêt. La brume blanchâtre
noyait tout. On ne voyait que les troncs des roseaux géants, tout proches, qui
se dressaient alentour.


— La barque est là, souffla Djéma.


Elle montra une petite pirogue faite de peaux.


— J’ai mis des provisions, et aussi des armes, dit
Djéma.


Athyr saisit la petite main froide.


— Djéma, pourquoi fais-tu ça ?


L’adolescente la toisa, sans sourire.


— Tu le demandes ?


— Mais tu vas être rejetée par ton clan, dit Athyr. Ils
vont te pourchasser.


— Bien sûr ! dit Djéma en haussant les épaules. Et
alors ?


— Mais où va-t-on aller ?


— Ça, je le sais ! dit Djéma. Monte !


Elle sauta agilement dans la pirogue et aida Athyr à s’y
installer.


— Ne bouge pas brusquement et laisse-moi faire, dit
Djéma. Et ne parle pas.


Elle éloigna la pirogue de la grande barque, et se mit à
pagayer, en silence. Elle ne faisait absolument aucun bruit. Sa pagaie entrait
et ressortait de l’eau, sans un clapotis. La pirogue se faufilait entre les
bambous géants. Ils étaient aussi hauts que des arbres, et certains étaient
aussi gros que des corps d’enfant. Athyr se retourna et regarda la barque se
fondre dans le brouillard. Le silence qui régnait sur l’étang était
impressionnant. On entendait à peine, de temps en temps, le bruit que faisait
le plongeon d’un rat d’eau, ou quelque poisson-chat. Et aussi, très loin, les
cris des nocturnes en chasse. C’était comme si elles s’étaient enfoncées dans
une contrée sans limites, ni contours, plus inconnue que la plus inconnue des
Zones d’Insécurité, plus inquiétante, peut-être encore, que les entrailles de
la Mégapole.







 


CHAPITRE IV


 


Djéma paraissait se reconnaître parfaitement dans cette
étendue brumeuse, où rien n’avait forme ni contour. Elle se dirigeait sans
hésitation, comme guidée par une invisible boussole. Simplement, de temps en
temps, elle cessait de ramer et écoutait. Puis elle flairait l’air, à la façon
d’un animal, et reprenait sa progression. Athyr songea que les créatures de l’Étang
devaient posséder, comme le nain Kourotis, un odorat exceptionnel et des yeux
de nyctalopes.


La pirogue fila à travers la forêt de bambous géants,
pendant une durée qui sembla longue à Athyr. Devant elle, elle devinait les
épaules étroites et la chevelure vaguement rousse de l’adolescente. De temps en
temps, Djéma se retournait et lui souriait comme pour la rassurer. Elle
paraissait insensible à la fatigue. Ce mince corps osseux offrait une
résistance incroyable et pouvait développer une force surprenante. Athyr se dit
que, sans doute, Djéma était plus robuste qu’elle, pourtant bien plus grande et
plus musclée.


Un immense sentiment de soulagement la baignait à mesure que
la pirogue s’éloignait. L’espèce de cauchemar dans lequel elle était immergée,
depuis deux jours et deux nuits, cessait. Elle n’était plus livrée, ficelée sur
une couche, aux caresses des femelles désignées pour lui procurer, bon gré mal
gré, du plaisir. La sensation humiliante d’être devenue une sorte
« d’objet érotique », une bête à plaisir la rendait encore malade de
rage – d’autant plus qu’effectivement, contrainte et forcée, elle avait
pris du plaisir même avec l’ignoble Urga. Et si Djéma n’avait pas décidé de la
faire évader, elle aurait continué consentante et soumise à se faire prendre
par cette truie lubrique – et la nuit suivante, ç’aurait été la grosse
Bourho. Et avec elle aussi – pourquoi pas ? Elle aurait finalement
pris son plaisir. Elle détesta son corps, soudain, ce corps qui ne savait pas
résister, qui fondait quand on savait le caresser, qui la trahissait si
facilement. Elle s’en voulut de s’abandonner, même quand elle tentait de
résister. Elle détesta cet orage qui naissait en elle, insidieusement, quand on
savait éveiller son corps, comme les femelles du Clan de l’Étang avaient su,
chacune à leur manière, le faire.


Mais le pire avait été – grâce en soient rendues à
Djéma ! – évité ! Elle ne connaîtrait pas la possession du chef
qui devait, au terme des trois nuits de volupté, la féconder ! L’idée
qu’elle aurait pu subir l’étreinte de Shoumir aux yeux de saurien la rendait
littéralement malade. Et, surtout, l’idée épouvantablement obscène pour une
Matriarche de devoir porter son fruit, devenir grosse de ses œuvres, et,
finalement, au bout de neuf mois, accoucher de son produit. Elle aurait dû,
toute sanglante et déformée, expulser de son ventre l’enfant prévu par la Prophétie,
elle, Athyr, à jamais souillée par le travail bestial de la parturition !…


Elle faillit vomir. Djéma se retourna, l’air inquiet.


— Tu es malade ? souffla-t-elle.


— Non, dit Athyr. Ce n’est rien…


— On va s’arrêter un peu, et manger, dit Djéma. On est
trop loin pour qu’ils nous retrouvent, maintenant. Bientôt le jour va se lever
et on devra rester cachées jusqu’à la nuit. On n’avancera que la nuit…


Un instant plus tard, elle accosta en douceur une sorte de
plate-forme formée de grosses branches et de troncs enchevêtrés, et solidement
encastrés.


— C’est un barrage de castors, expliqua Djéma. C’est
aussi leur cité. Ils savent construire des villes comme les hommes. Viens voir…


Elle débarqua. Athyr la suivit. Djéma tira la pirogue et la
dissimula sous un manteau de feuillages, de telle sorte qu’elle était
parfaitement invisible. Puis elle prit une sorte d’arbalète, deux sacoches de
peau et se glissa, à quatre pattes, sous un gros tronc.


— Suis-moi, dit-elle.


Athyr se glissa à plat ventre derrière elle. C’était comme
un couloir étroit, mais parfaitement construit qui s’enfonçait, par paliers. Il
y eut de petits cris et des crissements, dans le noir. Des trottinements et des
bruits de fuite et de plongeons. Djéma avança encore pendant une dizaine de
mètres, puis se laissa glisser dans ce qui ressemblait à une chambre
circulaire. Cette chambre devait se situer au ras de la surface de l’étang,
mais elle en était hermétiquement isolée par un plancher solide, recouvert de
mousse sèche et de feuilles.


— Ici, on sera bien ! dit Djéma.


Une vague lumière filtrait par le toit. Il faisait bon à
l’intérieur de la cité des castors. On se sentait parfaitement isolé et
protégé.


— Je viens souvent ici, expliqua Djéma. Les castors
sont mes amis. Je ne les chasse que quand je ne peux pas faire autrement…


Elle posa les sacoches devant elle et les vida. Il y avait
là des pommes de terre cuites sous la cendre, des filets de viande froide, des
fruits, et des gourdes.


— Installe-toi et mange ! dit Djéma.


Athyr se mit à manger de bon appétit. Sa jeunesse faisait
qu’elle surmontait vite toutes les fatigues et toutes les épreuves. Déjà, le
souvenir de la nuit devenait moins pénible et moins présent. L’image d’Urga
s’estompait, pendant qu’elle mâchait, à belles dents, la viande grillée. Djéma
dévorait, elle aussi, de bel appétit.


— Demain, on péchera, dit Djéma. Je suis une très bonne
pêcheuse, tu verras…


— Où m’emmènes-tu ? demanda Athyr.


— Là où ils ne te retrouveront pas, dit Djéma. Ne
crains rien.


— C’est le Clan de la Forêt que je veux retrouver, dit
Athyr.


— Et Ouror, le chef ? dit lentement l’adolescente.


— Oui, dit Athyr. Il doit me chercher.


Djéma eut un mince sourire.


— Il risque de te chercher longtemps ! dit-elle.
Il ne connaît pas l’Étang…


Puis elle tendit une pomme à Athyr.


— Mais ne crains rien. Je veillerai sur toi.


Athyr comprit qu’elle ne devait pas insister. Elle dépendait
absolument de Djéma. Sans elle, elle serait reprise par les Hurleurs, ou bien
elle s’égarerait dans l’immensité de l’Étang, s’y noierait ou serait dévorée
par les créatures qui l’habitaient.


— Je suis ton amie, dit Djéma. Je t’aime plus que
n’importe qui au monde ! Personne ne te fera du mal, jamais ! Tous ceux
qui veulent te faire du mal, ou poser la main sur toi, je les tuerais !


Une lueur dangereuse brillait dans ses yeux obliques. Il y
avait une violence extraordinaire dans sa voix et son regard.


— Tous ! répéta-t-elle, les dents serrées.


Athyr sut qu’elle ne devait plus jamais parler d’Ouror, ni
du Clan de la Forêt, à Djéma. Djéma la considérait comme sa propriété, de toute
évidence, et Athyr n’avait aucun moyen de lui échapper pour l’instant. En
outre, elle était reconnaissante à la jeune fille de l’avoir tirée des griffes
d’Urga et de son destin de procréatrice sacrée ! Et aussi des risques
immenses que la jeune fille avait pris pour elle. Djéma était devenue une
proscrite pourchassée par tous les siens, et elle serait certainement mise à
mort, si elle était reprise. Athyr lui posa la main sur l’épaule, et lui
sourit.


— Tu es très gentille, Djéma, et je t’aime beaucoup.


L’adolescente la fixa fiévreusement. Elle saisit sa main et
la serra contre sa poitrine.


— Sans toi, je suis comme une morte…, dit-elle. Cette
nuit, pendant que tu étais avec Urga, c’était comme si j’étais en train de
mourir ! Mon cœur se cassait dans ma poitrine. Et quand je suis venue et
que je t’ai entendue « chanter » dans les bras de cette grosse truie,
j’ai failli devenir folle… J’aurais dû la tuer avec mon couteau au lieu de
taper avec cette bûche !


— Écoute, dit Athyr, ce n’était pas comme avec toi, je
te l’assure…


— Tu prenais ton plaisir, dit sombrement Djéma. Tu
« chantais » comme avec moi…


— Pas comme avec toi, dit Athyr d’une voix caressante.
C’était… c’était l’énervement, tu comprends ?


Djéma secoua la tête, maussadement.


— Non. J’ai bien vu ton visage, quand je me suis
approchée ; tu étais heureuse.


Athyr faillit s’emporter et se contint de justesse. Elle
allait devoir subir les crises de jalousie rétrospectives de cette maigrichonne
malodorante. L’absurdité de sa situation lui apparut et apaisa son
irritation : violée, évadée, cachée dans une cité de castors, traquée par
une famille de déviants obsédés par une prophétie délirante, elle devait,
encore, désarmer la jalousie féroce d’une petite femelle possessive, dont, en
fait, elle dépendait totalement !


— Djéma, dit-elle doucement, calme-toi… Je t’assure que
je ne prenais pas de plaisir avec cette grosse vache : je faisais semblant.


— Semblant ? fit l’adolescente, d’un air
soupçonneux. Pourquoi faisais-tu semblant ?


— Parce que j’avais peur d’elle, voilà ! dit
Athyr. Elle m’avait menacée, tu comprends ? Elle m’avait dit que si je ne
« chantais » pas, comme vous dites, elle me ferait mal, qu’elle me
battrait avec sa ceinture… Alors, pour qu’elle ne me batte pas, eh bien, j’ai
fait semblant d’être heureuse, et j’ai « chanté », voilà tout !…


Djéma réfléchissait.


— C’est sûr qu’elle t’aurait battue ! dit-elle.
Urga aime cogner. Quand elle prend une petite, dans son lit, elle la maltraite
toujours… Après, les gamines ont des bleus sur tout le corps.


— Tu es contente ? demanda Athyr.


Djéma sourit.


— Oui. Ça me rendait malade l’idée que tu avais pu être
heureuse avec elle…


Athyr poussa un soupir de soulagement. Elle avait un peu
honte d’avoir inventé cette histoire mais elle tenait à avoir la paix. Et elle
ne l’aurait pas eue, tant que cette couleuvre des marais aurait été en crise de
jalousie aiguë.


— Tu es très rusée ! dit Djéma en la regardant
avec admiration. Tu as su te jouer de cette sale bête !


Elle battit des mains et se mit à rire. Elle paraissait
dotée d’une grande instabilité et passait presque instantanément de la fureur à
la gaieté, et de la passion à la tristesse. Elle embrassa les mains d’Athyr.


— Comme tu es belle et intelligente ! dit-elle. La
grosse Urga en serait malade si elle savait !


Elle pouffa encore puis rassembla les restes du repas. Son
visage était redevenu soucieux.


— Maintenant, il faut dormir, dit-elle. Il faut que tu
te reposes. On repartira dès que la nuit sera tombée.


Elle rassembla des feuilles et des mousses pour faire un
oreiller et y étendit la couverture de peau.


— Allonge-toi et dors, dit-elle. Moi, je veille.


Athyr obéit et se laissa aller sur le lit de feuilles.


Elle était crevée, vraiment rompue ! Les émotions et
les séances nocturnes que lui avaient infligées les femelles de l’Étang
l’avaient exténuée. Il fallait qu’elle dorme cinq ou six heures d’affilée. Elle
eut à peine le temps de fermer les yeux et de se retourner le nez dans son
oreiller de mousse, qu’elle sombrait dans un néant bienheureux, sans étang,
sans femelle lubrique, et sans adolescente possessive.


 


 


Athyr soupira et s’étira. Une sensation voluptueuse la
tirait de l’état de demi-sommeil où elle errait depuis un moment. Elle poussa
un petit grognement satisfait, en sentant les petites vibrations agréables
s’irradier depuis la pointe de ses seins. Chaudes et douces, les ondes
s’étendaient, de plus en plus précises et profondes. Athyr marmonna des mots
indistincts, tandis que les boutons roses durcissaient et s’érigeaient. C’était
un rêve très agréable, dans lequel elle flottait… De l’extrémité des seins, les
petites ondes voluptueuses gagnaient son ventre. Athyr, du fond de son sommeil,
se dit que, décidément, ces petites vibrations devraient bien cesser, parce que
si elles continuaient à descendre de la sorte…


Elle soupira encore, ouvrit les yeux et vit le visage aux
yeux obliques de Djéma au-dessus d’elle. Et elle reconnut la douceur des petites
mains froides qui caressaient sa poitrine. Djéma avait délacé sa tunique et
avait su enchanter son réveil.


— C’était toi… murmura Athyr.


— Tu as beaucoup, beaucoup dormi ! dit
l’adolescente. Je t’ai laissé dormir, et tout le temps que tu dormais, je t’ai
regardée.


Tout en lui parlant, elle la contemplait avec adoration.


— Tu es si belle !…


Athyr ébouriffa la crinière roussâtre. Bizarrement, elle ne
sentait presque plus l’odeur fade qui émanait de Djéma et elle la touchait sans
dégoût.


— Toi aussi tu as ton genre de beauté ! dit-elle
en souriant.


— Non, moi je suis laide, et toute décolorée, comme la
chair des poissons !… dit Djéma. Toi, quand on te touche, c’est comme si
on touchait du soleil…


Elle entourait les seins d’Athyr de ses paumes, comme un objet
précieux. Elle les baisa doucement, puis se mit à en caresser les pointes qui
durcirent. Djéma cessa de parler. Athyr lut le désir sur le petit visage fermé.
Elle poussa un soupir résigné. Elle laissa l’adolescente faire ce qui lui
plaisait. Il le fallait, si elle voulait échapper au piège de l’Étang. Seule
Djéma pouvait l’en faire sortir saine et sauve. Il fallait, donc, en payer le
prix…


Les mains croisées derrière la nuque, les yeux clos, elle
abandonna son corps à la jeune créature de l’Étang. Elle savait qu’il en serait
ainsi tant qu’elles seraient ensemble, et que son sort dépendrait de cette
petite goule. Et puis, même si elle était insatiable, Djéma était douce et
experte. Aucune femme n’avait procuré à Athyr un plaisir aussi aigu. Elle ne la
violentait pas comme Urga, qui arrachait le plaisir comme on torture.


Avec la connaissance quasi infaillible qu’elle semblait
avoir du corps d’Athyr, l’adolescente éveilla subtilement, du bout des doigts,
les zones érogènes de sa partenaire. Quand elle sentit le sexe d’Athyr fondant
et brûlant, elle l’écartela, et travailla de la langue et des dents. Très vite,
Athyr gémit, puis cria, et parvint à un orgasme violent. Djéma la prit, une
fois encore puis se releva. Elle paraissait inquiète et préoccupée. Athyr avait
remarqué que, même pendant qu’elle la possédait, elle paraissait écouter les
bruits du dehors.


— Il faut partir, maintenant, décréta Djéma en
rassemblant couvertures et sacoches.


— Tout de suite ? demanda Athyr.


— Oui, et ne parle plus. Il faut faire silence,
maintenant.


Athyr se rhabilla. Déjà, Djéma se faufilait le long du
couloir. Elle passa une tête prudente entre deux troncs et observa l’étendue de
l’étang. La nuit n’était pas encore tombée. Un crépuscule doré illuminait la
surface de l’eau. Les brumes avaient fondu. L’étendue palustre brillait comme
un miroir. La forêt de bambous géants scintillait, au loin, sur la droite.


D’énormes nénuphars, vastes comme des boucliers
constellaient la surface des eaux. Des grenouilles y coassaient, des libellules
flottaient mordorées, au-dessus des fleurs aquatiques. Des couleuvres d’eau
filaient en ondulant entre les plantes. Tout paraissait désert et tranquille.


— Qu’est-ce qu’il y a ? souffla Athyr.


Djéma secoua sa tête rousse, et huma l’air.


— Je ne sais pas…


— Tu sens quelque chose ?


— Peut-être… C’est très vague.


Athyr regardait l’étang immobile. Elle ne sentait, ni ne
remarquait absolument rien d’anormal. Tout était calme et paisible. Un beau
crépuscule d’automne qui incendiait l’horizon, et faisait étinceler les eaux.
Juste l’éclaboussement de grosses carpes, ou de brochets sautant pour attraper
leurs proies…


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Athyr.


— On part, dit Djéma. C’est plus sûr.


Elle se laissa glisser le long du barrage, jusqu’à la cache
de la pirogue, et la tira à elle. Elle sauta à bord et aida Athyr à s’y
installer.


— Tu sais te servir de ça ? demanda-t-elle en
montrant l’arbalète rustique fixée dans son carquois.


— Bien sûr ! dit Athyr. Nous autres, Matriarches,
nous recevons une instruction militaire très complète, sache-le ! Je sais
me servir de toutes les armes existantes !


— Bien ! dit Djéma. Alors, arme-là et fais-en bon
usage.


Athyr prit l’arme. Elle était taillée dans un bois très dur,
et le ressort était fait des fanons superposés, d’une bête qu’elle ne
connaissait pas. L’arbalète paraissait puissante et devait porter à cent
mètres, au moins. Les traits, façonnés dans des roseaux lestés de métal avaient
une pointe d’acier aux sections tranchantes. Athyr tendit l’arme et glissa un
carreau dans l’arbrier. Elle épaula et trouva que l’arbalète tombait bien.


Cependant, Djéma avait longé le barrage des castors et
s’éloignait vers le Sud, en tournant le dos à la forêt de bambous. Elle
paraissait toujours inquiète et se retournait de temps en temps. Mais rien ne
bougeait à l’horizon, ni à la surface de l’étang. Au bout d’un moment, Djéma
parut s’apaiser. Elle cessa de flairer la brise, de s’arrêter pour écouter, ou
de poser sa paume sur la surface de l’eau comme pour en capter les vibrations.
Elle se mit à pagayer plus vigoureusement. La pirogue fila sur l’étang.


Athyr se demandait vers quelle destination l’adolescente la
conduisait, et combien de temps encore allait durer le voyage. Athyr
réfléchissait au moyen d’échapper à Djéma pour tenter de retrouver Ouror, quand
l’eau parut se soulever à l’avant de la pirogue. Une sorte de colossale masse
verdâtre émergea, luisante et écailleuse. Un cou plissé s’étira, avec, à son
extrémité, une tête plate, et cornée où s’ouvraient deux yeux jaunes de caïman.
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Mais ce n’était pas un caïman qui venait de faire surface
dans un geyser qui fit tanguer la pirogue. Effarée, Athyr reconnut une tortue
aquatique, mais la plus gigantesque qu’elle eût jamais, non seulement vue, mais
imaginée ! Vraiment monstrueuse et flottant à la surface comme un cargo
des pêcheries ! Dans sa carapace, une tribu entière eût tenu à
l’aise ! Chacune des écailles de sa carapace aurait fourni une barque. Des
lichens et des coquillages y avaient poussé, comme dans les creux d’un rocher.


— Echkoa !… bégaya Djéma, comme paralysée.


Elle ne tentait même pas de fuir, et restait là, grise
d’effroi. La fabuleuse tortue, ayant émergé comme une montagne, flottait,
ruisselante, à la façon d’une île surgie des profondeurs. Elle examinait les
deux femmes dans la pirogue, de son œil jaune et morne. Elle remuait lentement
ses formidables nageoires pour se stabiliser. Une odeur de musc s’éleva, mêlée
à celle de la vase des fonds où le monstre devait sommeiller.


— Rame ! Fichons le camp ! cria Athyr.


— On ne peut rien faire… grelotta Djéma. Si Echkoa le
veut, elle nous tue et nous dévore…


Echkoa paraissait se demander ce qu’elle allait faire de ces
deux bestioles dont l’image, découpée sur la surface de l’étang, avait frappé
son œil pendant qu’elle sommeillait sur le fond. La forme de la pirogue lui
avait fait croire qu’il s’agissait d’un gros, très gros poisson, et elle avait
décidé d’aller à la chasse. Mais la vue de ces deux créatures verticales, dans
leur ridicule engin, l’avait à la fois déconcertée et contrariée, et elle se
demandait si elle allait écraser ces punaises flottantes et les gober ou les
ignorer.


— Ne bouge pas, Athyr ! Par toutes tes déesses, ne
bouge pas !… souffla Djéma. Peut-être qu’elle va nous laisser en paix…


Les énormes yeux jaunes pensifs, qui avaient vu pendant
presque mille ans, passer et s’effacer sur les eaux des générations et des
générations de créatures éphémères observaient les deux femmes. La voix de ces
insectes avait quelque chose de bizarre, et de plutôt agréable. Echkoa les
écouta, en penchant sa monstrueuse tête, large comme un rocher. Athyr devina
que la bête colossale les écoutait sans colère, et peut-être, avec curiosité.
Elle se leva doucement et se mit à lui parler d’une voix caressante. Echkoa
ferma à demi les yeux.


— Parle ! Oh ! Parle, mon cœur… murmura
Djéma. Elle t’écoute, Echkoa aime ta voix, c’est sûr !… Parle !…
Parle…


Athyr, debout dans la pirogue, racontait leur fuite et leur
voyage sur l’étang, et comment elles avaient été flattées de rencontrer la très
sage, très vieille, et très remarquable Echkoa, la créature la plus savante et
la plus puissante de l’Étang. Elle chantonnait, comme si elle avait voulu
bercer un enfant. La monstrueuse tortue dodelinait sa tête écailleuse.


— Continue ! Oh ! Je t’en prie,
continue ! Elle se calme… Elle aime ta voix… souffla Djéma.


Athyr, plus assurée, s’adressait à la Mère de toutes les
Tortues de l’Étang d’une voix amicale et avec confiance.


— Nous sommes tes enfants, Grande Mère !
chantonna-t-elle. Tes petites qui te demandent protection. Nous ne sommes rien
que des insectes, et toi, tu as mille ans, et tu vivras encore mille ans !
Tu verras peut-être la fin de la Forêt et de l’Étang. Tu es contemporaine des
arbres géants. Laisse-nous aller notre chemin, Mère des Eaux ! Sois-nous
favorable, et nous te bénirons, et nous te ferons des présents !


— Encore ! dit Djéma, avec enthousiasme. Elle a
compris ce que tu lui as dit ! Elle est contente ! Elle va nous
laisser la vie !… Regarde !


En effet, Echkoa, ayant écouté le discours et l’hommage
d’Athyr, et ayant en quelque sorte médité, rentra sa tête, en partie, dans sa
carapace. Elle godilla de sa nageoire droite et exécuta une sorte de marche
arrière, avec demi-tour gauche, qui ouvrit le passage.


— Merci, très noble Mère de toutes les Espèces des
Eaux ! chanta Athyr, les mains jointes. Sois bénie, sage, et très savante
Echkoa !


Echkoa, comme satisfaite, godilla encore, et émit une sorte
de sifflement bienveillant.


— Elle te salue, Athyr ! s’extasia Djéma. Elle est
ton amie ! Tu es devenue l’amie d’Echkoa, toi !


Elle commença à ramer, très doucement, et la pirogue défila
sous la masse colossale, qui la dominait comme une falaise humide. La tortue
géante les regarda passer et son œil se plissa.


— Sois remerciée, Grande Mère des Profondeurs !
cria Athyr, joyeusement. Je ne t’oublierai jamais !


Echkoa godilla majestueusement pour les voir s’éloigner.
Maintenant, Djéma ramait vigoureusement, de toutes ses forces.


— Incroyable ! marmonna-t-elle. Si je ne l’avais
pas vu de mes yeux, je ne l’aurais pas cru ! Tu es devenue l’amie
d’Echkoa ! Elle nous a laissé la vie, parce que tu lui as plu… Ô
Athyr ! Toi qui charmes même la grande Tortue de l’Étang !


À ce moment, un hurlement strident monta dans l’air puis se
coupa net. Suivi immédiatement d’autres cris qui vrillèrent l’air.


— Le clan ! gémit Djéma. Ils nous ont
retrouvées !


Athyr se retourna, et vit une demi-douzaine de canots surgir
de la forêt de bambous et de derrière le barrage des castors. Ils portaient
chacun cinq hommes. Tous convergèrent, à force de rames, vers la pirogue.


— Ils nous ont pistées !… se lamenta
l’adolescente. C’est ma faute ! On n’aurait pas dû se reposer cette nuit…


Elle se mit à pagayer avec l’énergie du désespoir, mais ses
efforts étaient dérisoires. Les grands canots gagnaient, à chaque seconde, sur
la pirogue.


Athyr se dit qu’il valait mieux mourir en se battant que
retourner captive dans le village et y porter l’enfant de la Prophétie –
sans compter Urga et le reste. Elle assura le trait dans l’arbrier et mesura la
distance. Elle reconnut Shoumir, le chef aux yeux de saurien, à la proue de la
plus grande des barques. Il tenait un bouclier. Une grande arbalète lui pendait
à l’épaule.


— Celui-là, je ne le raterai pas ! gronda Athyr en
assurant son arme à la saignée du bras et en calant son pied sur le rebord de
la pirogue.


— Ne tire pas, par toutes tes déesses ! supplia
Djéma. Ils nous massacreront si tu le touches !


Sans répondre, Athyr leva son arbalète et prit le chef dans
sa ligne de mire. Shoumir leva son bouclier et poussa un cri bref, les
boucliers masquèrent chacun des rameurs. Athyr visa soigneusement et tira. Le
carreau passa trop haut, et s’en fut se perdre dans les eaux. Athyr jura entre
ses dents et arma de nouveau son arbalète. Elle glissa un nouveau trait dans la
rainure.


— Tu es folle ! cria Djéma, qui pagayait
désespérément.


Athyr cria rageusement :


— Rame et tais-toi !


À ce moment, une vague énorme faillit faire chavirer la
pirogue. Athyr perdit l’équilibre, et manqua piquer une tête dans l’étang. La tortue
géante venait de s’ébranler ! Parce qu’ils avaient le soleil dans les yeux
et parce qu’ils ne pouvaient pas s’imaginer que les deux femmes pouvaient se
trouver à proximité d’un tel monstre sans prendre la fuite – et aussi
parce que de loin, Echkoa, avec sa toison d’herbes aquatiques et d’huîtres,
ressemblait à un de ces gigantesques troncs d’arbres morts dérivant dans
l’étang, les Hurleurs n’avaient pas compris à qui ils avaient affaire. Et
soudain ils virent, soulevant une sorte de mascaret, Echkoa leur foncer
dessus ! C’était comme si les fonds de l’Étang Vert s’étaient soulevés et
rassemblés dans une vague géante, glauque et charriant des moissons de
nénuphars et d’herbes aquatiques.


Comme pétrifiés, les Hurleurs avaient cessé de ramer et
regardaient l’animal fabuleux leur arriver dessus. Puis le chef poussa un cri,
un véritable coassement de détresse, et les rameurs se mirent fébrilement à
faire pivoter leurs barques. Ils s’activaient en désespérés, appuyant sur leurs
rames à s’en faire craquer les os du dos. Shoumir, aboyant ses ordres, avait
épaulé son arbalète et visait la tortue géante qui déferlait dans sa montagne
d’eau. Il y avait quelque chose de dérisoire dans la fuite éperdue des barques.
C’était comme si elles avaient rampé devant un cyclone. Echkoa arrivait comme
une avalanche, aussi vite, et aussi irrésistible.


Shoumir décocha son trait qui se perdit, inutile. L’instant
d’après, la masse colossale s’abattait sur les esquifs. Il y eut un grand
rejaillissement d’eau et d’écume, des cris aigus et des craquements. Echkoa
frappa l’eau autour d’elle, de ses nageoires gigantesques. Elle broya quelques
survivants dans son bec corné. Puis la tempête s’apaisa. Les vagues
retombèrent. Les remous cessèrent. Le calme revint sur la surface de l’Étang. Il
ne restait que quelques débris flottants et des corps dérivants qui
s’enfonçaient sous les eaux. Echkoa observa le champ de bataille de ses yeux
jaunes. Plus rien ne bougeait. Les impudents insectes qui avaient troublé sa
quiétude avaient été anéantis. Alors, la Mère des Eaux s’éloigna lentement,
comme une île dérivante. Elle nagea majestueusement vers le couchant, puis
brusquement plongea. Sa masse s’engloutit, presque silencieusement, avec un
soupir de succion, et l’eau se referma sur elle. La Mère des Eaux allait
reprendre son sommeil et rêver dans les fonds ténébreux.


Immobiles et silencieuses, les deux femmes avaient regardé
le drame. Il n’avait duré que quelques instants. Tout s’était passé avec une
rapidité telle, que ni Athyr ni Djéma ne pouvaient croire que les six canots de
guerre qui les pourchassaient n’existaient plus. Et pourtant il ne restait rien
d’eux sur la surface apaisée de l’Étang. Juste quelques planches brisées. Le
reste, hommes et matériel, avait sombré.


— Par la Matriarche Originelle !… murmura Athyr.
C’est pire qu’un ouragan…


— Terrible est la puissance d’Echkoa ! grelotta
Djéma.


Elle jeta un regard d’adoration à Athyr.


— Sans toi, nous aussi nous aurions été tuées ;
comme eux…


— Au moins, dit Athyr avec satisfaction, ceux-là ne nous
pourchasseront plus !


L’idée que Shoumir, son fécondateur potentiel, avait
disparu, aplati comme une galette par les nageoires colossales, la remplissait
d’une joie sauvage. La moitié des mâles du Clan de l’Étang avait disparu, d’un
coup. C’était un coup très dur. Le clan risquait de péricliter, et même de
disparaître. Il leur faudrait du temps pour combler les vides. En tout cas, il
ne serait plus question de rattraper les fugitives ni d’accomplir la Prophétie.


— Ils sont tous morts, murmura Djéma.


Peut-être avait-elle des parents, parmi les morts ?


Athyr refusa de s’apitoyer et dit durement :


— S’ils avaient vécu, c’est nous qu’ils auraient
tuées !


— Pas toi, dit Djéma.


Athyr haussa les épaules.


— Vivre dans ton clan aurait été pire que la mort.


Djéma hocha la tête. Elle se pencha et ramassa une fleur de
nénuphar qui flottait. Elle la tint devant elle, et, tournée vers le soleil
couchant, murmura ce qui ressemblait à une prière. Puis elle jeta la fleur dans
l’étang.


— Partons ! dit-elle.


Elle se remit à pagayer. Très vite, son inconscience
naturelle chassa la tristesse. Elle oublia la peur et l’idée de la mort. Djéma
vivait intensément dans l’instant présent. Il semblait que ni le passé ni
l’avenir n’aient d’importance pour elle.


Quand la nuit tomba, Djéma se dirigea vers un bosquet de
roseaux touffus et y amarra la pirogue. Elle referma soigneusement les tiges en
rideau autour d’elles.


— On va dormir ici, dit-elle.


— Pourquoi tant de précautions ? demanda Athyr. On
ne risque plus rien, désormais. Ton clan va renoncer à nous poursuivre.


Djéma hocha la tête.


— Tu ne connais pas encore l’Étang ! L’Étang est
dangereux. Toujours ! Et il n’y a pas que mon clan qui y habite.


— Tu veux dire qu’il y a d’autres familles ?


— Bien sûr ! dit Djéma. L’Étang est immense, il
est presque aussi grand que ce que vous autres, les Matriarches, appelez la
« Mer ».


— Quel genre de familles ? demanda Athyr.


— Il y a là les Adorateurs de l’Arme-de-Lumière, les
Ichtos, dit Djéma. Ceux-là sont un peu fous, mais pacifiques. Ensuite les
Ourakos, ceux-là sont très, très dangereux…


Djéma baissa la voix. Une peur réelle passa sur son petit
mufle plat.


— Ils mangent la chair humaine… fit-elle avec dégoût.
Les prisonniers, ils les mangent. Ils sont comme des bêtes…


— J’espère qu’on ne les rencontrera pas, tes
Ourakos ! dit Athyr.


— Non, dit Djéma, on est loin de leur territoire. Ils
vivent à plusieurs jours de pirogue, vers le couchant. Je ne suis jamais allée
dans cette partie de l’Étang…


— Eh bien ! Si tu m’en crois, on n’ira pas non
plus ! dit Athyr.


Djéma se mit à rire.


— Ne crains rien, là où on va, on ne rencontrera pas de
Mangeurs d’Hommes !


— Et où va-t-on ? demanda Athyr d’un air
indifférent.


— Là où nous serons en paix, toi et moi, dit Djéma. Tu
verras, tu t’y plairas…


Tout en parlant, elle avait déployé les couvertures et
disposé les provisions. Athyr n’insista pas. Elle ne tenait pas à éveiller la
méfiance de la jeune fille. Il fallait qu’elle laisse faire et qu’elle se
laisse mener par sa compagne. Ensuite, elle aviserait.


Elles grignotèrent, assises dans la pirogue. Tout en
babillant à voix basse, Djéma restait en éveil. De temps en temps, elle levait
son petit mufle et flairait l’étendue. Mais elle paraissait avoir oublié la
rencontre avec la tortue géante et le désastre qui avait frappé son clan.


— Demain, je te pêcherai un brochet, dit-elle. On le
fera cuire aux herbes. Tu verras, c’est très bon… On mangera aussi des
grenouilles qu’on fera rôtir…


Les étoiles commençaient à s’allumer dans le ciel. Athyr les
regarda et se demanda si Ouror les regardait aussi. Où se trouvait-il, en ce
moment ? Avait-il pu échapper aux Hurleurs ? Ou bien était-il
toujours prisonnier et sous l’empire de la drogue ? Était-il à sa
recherche, dans l’étendue de l’Étang ? Suivait-il sa piste ? À l’idée
que l’homme qu’elle aimait tentait de la retrouver, elle se mit à détester, un
instant, l’adolescente jacassante qui l’entraînait vers une destination
inconnue. L’envie d’assommer Djéma, de la ficeler, et de faire marche arrière
la traversa, mais elle renonça vite. Comment se serait-elle dirigée dans les
méandres de l’Étang ? Comment parviendrait-elle à échapper à ses
périls ? Il fallait suivre la fille de l’Étang, et attendre l’occasion
propice.


— Dors, maintenant, dit Djéma. Moi, je monterai la
garde.


Athyr acquiesça. Elle avait sommeil, et le babil de sa
compagne la fatiguait. Elle s’allongea et s’enroula dans sa couverture. Un
instant plus tard, elle sombrait dans son habituel sommeil, profond et sans
rêves.


Le cri d’un butor la réveilla. L’aube était claire. Le lac,
nimbé de rose, fumait sous le soleil naissant. Elle s’assit et s’étira. Djéma,
assise à l’extrémité de la pirogue, lui sourit.


— Tu as parlé en dormant, dit-elle.


— Qu’est-ce que je disais ?


— Je ne sais pas… Tu parlais trop bas…


— Tu n’es pas fatiguée ? demanda Athyr.


— Non. J’ai dormi un peu.


— Il faut que je me lave, dit Athyr. Je suis toute
poisseuse.


— Tu peux te baigner, dit Djéma. Ici, tu ne risques
rien. Il n’y a pas de bêtes dangereuses.


Athyr tâta l’eau, du bout des doigts. Elle était fraîche,
mais supportable. Elle se déshabilla sous le regard admiratif de Djéma.


— Cesse de me regarder comme ça, dit Athyr. Ça me gêne…


L’adolescente se mit à rire et secoua une tête étonnée.


— Pourquoi ? demanda-t-elle. J’aime te regarder.
Tu es si belle…


Athyr se glissa dans l’eau. Elle ressentit avec délices la
sensation de l’eau presque glacée. Elle se frotta sur tout le corps. C’était
comme si elle effaçait le souvenir des mains qui l’avaient caressée, et des
bouches qui s’étaient promenées sur son ventre, ses seins, son sexe…


Elle plongea sous l’eau et se laissa flotter. Tout
paraissait calme autour d’elle dans les profondeurs, mais la peur des créatures
inconnues de l’Étang la fit remonter très vite. Seule la Matriarche Originelle
savait ce qui pouvait se cacher dans les ténèbres aquatiques…


Elle refit surface, et s’accrocha au rebord de la pirogue.


— Ça fait du bien ! dit-elle. J’étais noire de
sueur et de crasse ! Tu ne te baignes pas ?


— Si, bien sûr ! dit Djéma.


Elle ôta sa tunique de cuir et ses braies, et plongea. Son
corps blême se déplaçait avec une extraordinaire facilité dans l’eau. C’était
son élément naturel, plus que la terre. Elle nageait comme une loutre,
plongeait à des profondeurs incroyables et restait sous l’eau sans respirer, si
longtemps, qu’Athyr, inquiète, crut à un accident. Elle commençait à s’affoler,
quand la tête rousse émergea derrière elle.


— Tu es une vraie grenouille ! dit Athyr en riant.


— On sait nager en naissant dans notre clan, dit Djéma.


Elle prit sa respiration et dit :


— Maintenant, je vais à la pêche !


Elle disparut. Athyr entendait les bruits de bulles crevant
la surface à travers les roseaux. Il y avait dix bonnes minutes que la fille de
l’Étang avait plongé.


Athyr était remontée dans la pirogue et se séchait au soleil
qui montait au-dessus de l’Étang. Elle avait tordu puis tressé sa chevelure en
une grosse natte, liée avec un lacet de cuir.


Elle épiait la surface verte, où rien ne bougeait.
L’inquiétude la saisit de nouveau. Elle se rendit compte à quel point elle serait
perdue sans l’adolescente. L’immensité hostile de l’Étang l’écrasa.


— Djéma ? appela-t-elle. Djéma ? Où
es-tu ?


Il y eut un bouillonnement près de la pirogue, et la tête
rouquine émergea. Djéma souffla dans ses narines, cracha un jet d’eau et s’approcha
en deux détentes de ses longues jambes sèches.


— Regarde ! dit-elle.


Elle brandissait une énorme carpe au ventre mordoré qui se
débattait furieusement. Elle devait bien peser ses vingt livres. Djéma la
tenait solidement par les ouïes. Elle la tua d’un coup de dents rapide, et la
jeta dans la pirogue. Puis elle posa son index sur ses lèvres épaisses.


— Chut ! fit-elle. Il ne faut pas crier comme ça.
Les voix portent loin, sur l’Étang. On peut entendre à de grandes distances…


— Excuse-moi… dit Athyr. Je craignais qu’il te soit
arrivé malheur…


Djéma sourit.


— Pas à moi ! dit-elle, et pas dans l’Étang !
On allumera du feu, à midi, et on fera cuire cette bestiole…


Elle se rhabilla et regarda le soleil.


— On part ! décréta-t-elle. On s’arrêtera quand le
soleil sera haut. Aujourd’hui, il fera très chaud sur l’Étang.


Elle poussa la pirogue hors des roseaux, observa longuement
les quatre horizons, huma l’air, et se mit à pagayer. Elle pagayait d’un geste
aisé et coulé, apparemment sans fatigue. Il semblait que l’adolescente soit
inépuisable. Elle chantonnait entre ses dents, en mâchonnant des herbes dont
elle avait expliqué à Athyr les vertus toniques.


Athyr, assise à l’arrière, regardait défiler l’étang. Il lui
semblait qu’il y avait des semaines et des mois qu’elle dérivait sur cette
étendue sans vagues ni courants, qu’elle se glissait entre les feuilles des
nénuphars géants et les amas flottants d’herbes aquatiques. Des hérons, des
butors, des canards sauvages et des flamands roses se levaient par vols, ou planaient
en solitaire, avant de se poser sur les branches d’arbres morts.


Le soleil était, très vite, devenu brûlant. Il se
réverbérait sur l’étang. Une brume de chaleur tremblait à l’horizon. Athyr
sentit la sueur couler le long de son cou et de ses épaules. Comme insensible à
la température, Djéma continuait de pagayer au même rythme. Puis, elle posa sa
pagaie, et abritant ses yeux de ses mains en visière, elle observa le disque
aveuglant du soleil.


— On va bivouaquer, dit-elle, préparer le repas et se
reposer à l’ombre.


— L’ombre ? dit Athyr, quelle ombre ?


Elle montra l’étendue, absolument plate. Djéma se mit à
rire.


— Tu verras ! dit-elle.


Elle fit virer le canot et piqua vers une de ces nappes
d’herbes flottantes qui dérivaient, semblables à une toile emmêlée, et que la
jeune fille de l’Étang avait jusqu’alors soigneusement évitées. Cette fois,
elle y engagea la pirogue, puis en chercha le fond avec l’extrémité de la
pagaie.


— C’est bon ! dit-elle.


Elle sauta hors de la pirogue et ne s’enfonça que jusqu’à mi-cuisse.


— Tu peux sauter, dit-elle, c’est solide !


Athyr se hasarda, prudemment, et sentit un sol ferme sous
ses pieds.


— C’est un banc de sable, expliqua Djéma. On sera à
pied sec.


Elle tira la pirogue. À mesure qu’elle s’avançait, le sol se
surélevait de plus en plus. Bientôt elles n’eurent de l’eau que jusqu’aux
chevilles, puis elles foulèrent un sable sec, dissimulé par une mousse verte,
une sorte de lichen semblable à la surface de l’eau.


— Ici, on sera bien, dit Djéma.


Elle prit deux harpons dans la pirogue et les planta
solidement dans le sable. Elle coupa quelques roseaux et les entrelaça
adroitement, de façon à former une sorte de claie. Elle coupa d’autres roseaux
et fabriqua, en quelques minutes, une sorte de toit incliné jusqu’au sol. Elle
le recouvrit d’herbes aquatiques humides. Admirative, Athyr regarda naître
l’abri qui les protégerait des ardeurs du soleil.


— Installe-toi, dit Djéma.


Athyr se glissa sous l’abri. Il y régnait une fraîcheur
délicieuse. Les palmes humides des plantes gorgées d’eau formaient un parasol
idéal.


— Détends-toi, pendant que je fais cuire le repas, dit
Djéma.


Elle s’activa, disposa un foyer, alluma le feu avec des
roseaux secs et des lichens, vida l’énorme carpe, la bourra de plantes
odoriférantes, l’enfila sur un des harpons et la fit cuire. L’odeur
appétissante de la chair grillée chatouilla agréablement les narines d’Athyr.
Le bain matinal et la chaleur du soleil qui avait suivi, après une vraie nuit
de repos, l’avaient remise en forme. Elle se sentait pleine d’énergie et
d’appétit. L’avenir, soudain, lui sembla moins sombre. La force invincible de
la jeunesse la parcourait.


— Voilà ton écuelle ! dit Djéma.


Elle posa une grande feuille concave devant elle. La carpe,
cuite à point, reposait dans un lit d’herbes parfumées. Djéma découpa la carpe
et détacha les filets, avec son couteau de chasse. Elle servit abondamment
Athyr.


— Mange ! fit-elle. Tu m’en diras des
nouvelles !


La jeune femme mordit à belles dents dans la chair
succulente. Elle poussa un petit grognement de satisfaction.


— Fameux ! dit-elle, tu es une parfaite
cuisinière !


Djéma rit, la bouche pleine.


— Je parie que chez vous, les grandes Matriarches, on
ne mange pas d’aussi bon poisson ?


— C’est vrai, dit Athyr.


Il lui semblait que Djéma parlait d’un passé incroyablement
lointain, quasiment d’une autre vie. Quand donc était-ce que la jeune agronome
de Première Classe, rattachée au Plan, vivait dans la cité administrative et
prenait ses repas dans le réfectoire réservé aux Alpha ? Dans quelle
existence antérieure, la dénommée Athyr, partageait-elle sa chambre avec cette
autre Matriarche nommée Siga, qu’elle recevait dans sa couche ? Il y
avait, sans doute, mille ans…


— À quoi penses-tu ? demanda Djéma, presque
soupçonneusement.


— À rien… dit Athyr. À une Matriarche qui s’appelait
Siga…


— Mange plutôt ! grogna l’adolescente. Ça va
refroidir !


Elles ne laissèrent pas une miette de la carpe. Djéma rota
et s’en fut se laver les mains et la bouche. Athyr en fit autant. Elle se
sentait repue, animalement bien dans sa peau. Satisfaite. Gorgée de nourriture,
de soleil, et d’eau. Une vague somnolence la gagnait. Elle s’allongea sous
l’abri pendant que Djéma éteignait le feu et en dispersait les cendres, ainsi
que les déchets du repas. Elle ne tenait pas à laisser des traces de leur
passage.


Athyr regarda l’adolescente s’activer. Elle songea soudain,
qu’elle, Athyr, menait une vie de femelle entretenue : servie, nourrie,
protégée, promenée, aimée, par cette espèce de petit dragon femelle qui la
surveillait jalousement. À cette idée, elle se mit à rire.


— Pourquoi ris-tu ? demanda Djéma.


— Pour rien… une idée… dit Athyr.


L’adolescente se mit à genoux près d’elle. Elle l’observait
de ses yeux obliques, pleins de méfiance.


— Je voudrais savoir ce qui se passe dans ta tête… dit-elle.


Athyr rit, railleusement, en la regardant entre ses cils
mi-clos. La jalousie de cette petite déviante finissait par la divertir.


— Rien que ça ! fit-elle.


— Oui, dit Djéma, sombrement. Tu es à moi, et même ce
qui se passe dans ta tête est à moi !


Athyr se sentait de bonne humeur et décida de s’amuser un
peu. Il fallait qu’elle assure son pouvoir sur cette gamine tyrannique qui
avait sur elle, exactement, droit de vie ou de mort.


— Écoute, dit-elle, tu ne peux tout de même pas
m’empêcher de me souvenir des amies que j’aie eues avant toi ?


Elle l’observait, les mains croisées derrière la nuque, à la
fois lointaine et offerte, moqueuse et tendre.


— Je ne veux pas que tu penses à elles ! cria
Djéma dont le visage se convulsa de colère.


— Pourquoi ? demanda Athyr.


— Parce que… parce que… bredouilla Djéma, c’est à moi
que tu dois penser ! Rien qu’à moi !


— Alors, si tu veux que je pense à toi, tu dois être
très gentille avec moi, Djéma ! dit Athyr.


L’adolescente marmonna entre ses dents. Elle paraissait décontenancée.


— Je veux te toucher ! dit-elle. Je veux te faire
« chanter » ! Maintenant…


Elle avança la main vers les lacets de la tunique de la
jeune femme. Athyr s’écarta d’un coup de reins. Ses yeux étaient froids.


— Tu me toucheras si je te le permets ! dit-elle,
sèchement.


Elle savait qu’elle jouait gros. Si Djéma piquait une crise
et la plantait là, sur son banc de sable, elle aurait bonne mine, et en serait
quitte, toute honte bue, pour la supplier de revenir. Et, dès lors, elle serait
proprement l’esclave de l’adolescente. Elles s’affrontèrent du regard. Djéma se
balançait de droite à gauche, les dents serrées. Athyr ne broncha pas. Elle
devait gagner cette partie et montrer qu’elle était autre chose qu’une captive
bonne à prendre quand l’envie vous en prenait.


Djéma semblait déconcertée. La fureur et l’incertitude
passaient dans les yeux obliques. Athyr restait de glace, mais l’angoisse la
tenaillait. « Elle va filer et me planter là ! songea-t-elle. Et moi,
je devrai me rouler par terre et la supplier de revenir. Et si elle ne revient
pas, je crèverai sur ce banc de sable, au milieu de cette eau
pourrie ! »


Elle faillit céder la première, et se rapprocher de la
sauvageonne qui lui lançait des regards noirs en marmonnant elle ne savait quoi
entre ses dents. « C’est fichu, ma fille ! se dit-elle. Il ne te
reste plus qu’à lui jouer la grande scène de la séduction, et à exécuter un
strip-tease en règle, pour te faire pardonner !… » Mais elle resta
immobile, le visage fermé.


— Écoute, dit soudain Djéma, je serai gentille, puisque
tu le veux…


Athyr soupira de soulagement. Elle avait gagné !


— Je ne suis pas ta propriété, tu dois comprendre ça,
dit-elle.


— Oui, je comprends, dit Djéma d’un air boudeur.


Athyr estima que c’était assez pour cette fois. Les réactions
de la fille de l’Étang étaient tellement imprévisibles qu’elle estima
préférable de se montrer généreuse. Elle sourit à la rouquine qui se dandinait
d’un air maussade et déconfit.


— C’est bien. Tu es très gentille, Djéma !


La fille de l’Étang lui lança un regard incertain. Elle se
grattait le cou, tout embarrassée de ses mains. Athyr s’allongea sur la natte,
et croisa ses mains derrière sa nuque.


— Maintenant, tu peux me toucher… dit-elle.







 


CHAPITRE VI


 


Il y avait sept jours et autant de nuits qu’elles
s’avançaient à travers l’immensité de l’Étang.


Athyr commençait à penser que Djéma avait raison et que
cette eau dormante était aussi vaste qu’une mer. Elles étaient comme perdues
entre le ciel et l’étang qui le reflétait. Il semblait qu’elles pouvaient continuer
de progresser de la sorte, interminablement, sans jamais en rencontrer les
bornes.


Comme malgré elle, Athyr commençait à s’habituer à cette vie
errante dans ce milieu inconnu. Elle découvrait la vie aquatique. Elle
apprenait à en déchiffrer les signes et les traîtrises, les modifications et
les couleurs. Et cette existence, si entièrement nouvelle, finissait par lui
procurer une sorte de joie de vivre animale. Elle apprenait à pêcher au harpon
et à la nasse, à tirer les canards et les hérons à l’arbalète. Elle savourait
les plaisirs du bain glacé, à l’aube, ou dans les eaux tièdes de midi ;
ceux du sommeil en plein air sous les étoiles, ceux de la sieste, quand l’étang
vibrait de chaleur, et aussi ceux que Djéma lui donnait, chaque nuit.


Désormais, Djéma la traitait avec une attention inquiète, et
lui manifestait une tendresse déférente. Elle ne la touchait que si Athyr lui
avait fait comprendre qu’elle consentait. Athyr, d’ailleurs, acceptait
volontiers ses caresses. Elle y avait pris goût. Elle en était arrivée à les
désirer et même à les provoquer. Le soir, après le repas, quand elles
s’arrêtaient pour camper à l’abri de quelque énorme souche évasée, ou sur un
îlot sableux, Athyr ôtait sa tunique et son caleçon de cuir, et s’allongeait,
nue et offerte, sur la couverture. Alors, comme fascinée, Djéma s’approchait,
s’agenouillait, et la contemplait en silence. Athyr jouissait de son pouvoir
pendant que la petite femelle de l’Étang l’adorait, comme une idole. Elle
restait immobile un long moment devant le corps brillant sous la lumière froide
de l’énorme lune qui montait au-dessus des eaux vertes. Enfin, presque dévote,
elle la possédait, comme si elle avait accompli un rite. Djéma semblait ne
pouvoir se rassasier du corps de sa compagne. Il fallait, sans cesse, qu’elle
la touche, ou la respire. Athyr avait pris l’habitude du contact de ce corps
osseux et de ces mains froides posées sur elle à toute occasion. Djéma lui
caressait furtivement ses cheveux pendant qu’elles étaient en train de remonter
une nasse, ou s’attardait sur sa croupe, quand elle montait dans la pirogue.
Une des grandes joies de Djéma était de la laver, et de la frictionner. Elle
frottait le dos, le ventre, les jambes de la jeune femme, en chantonnant des
paroles qu’Athyr ne comprenait pas.


— Mais qu’est-ce que tu chantes, Djéma ?
demanda-t-elle, un matin pendant qu’elle offrait son corps ruisselant au soleil
levant, et que Djéma, accroupie à ses pieds, l’essuyait avec des poignées de
mousse.


— Je chante ton corps, dit Djéma, j’invente des paroles
pour dire ta beauté !


— Quoi, par exemple ? demanda Athyr amusée.


— Tes seins, je dis qu’ils sont mes enfants et que je
les apprivoise de ma main… Ton ventre, qu’il est plat et doux, et que tes
hanches ont la forme des beaux vases… Et tes jambes, si longues et toutes
dorées, que j’aime écarter… Et ta blessure, rose comme ta bouche, et ta toison
blonde qui frise comme le pelage des moutons…


Athyr se mit à rire, mais elle était flattée de cet hymne à
son corps. Jamais, nulle part, ni homme ni femme ne l’avait célébré de la
sorte, ni n’avait su l’émouvoir aussi savamment. La passion de l’adolescente,
et les habitudes sexuelles qu’elle lui donnait, faisaient oublier à Athyr la
précarité de sa situation. L’ardeur avide de Djéma, l’espèce de vie animale
qu’elles menaient, finissaient par la combler d’une sorte de bonheur opaque.
Elle ne pensait plus ni au passé ni à l’avenir. Comme Djéma, elle vivait dans
l’instant, seulement préoccupée de la jouissance immédiate, dans le seul
plaisir du moment.


Elle mangeait de grand appétit les poissons savoureux et les
coquillages que Djéma savait préparer. Elle se régalait des oies sauvages, et
autres oiseaux aquatiques qu’elles abattaient et qu’elles faisaient rôtir sur
des lits de braises. Elle bronzait au soleil, elle nageait dans l’eau de
l’Étang, et elle se donnait à Djéma quand l’envie l’en prenait, ou en prenait à
Djéma. C’était une vie voluptueuse, libre, et sans horizon. C’était comme si
elle avait vécu hors du temps dans une sorte de rêve sensuel qu’elle partageait
avec une ardente petite sauvageonne. Le temps n’existant plus. Il coulait,
inutile. Seuls importaient les instants : quand l’aube se levait et
qu’elles se préparaient pour le départ ; quand venait midi et qu’il
fallait préparer le repas ; quand arrivait le moment de l’affût, pour la
pêche ou la chasse ; et puis, quand la nuit venait et qu’elles dressaient
un nouveau camp. Ce qui était important, désormais, pour Athyr, c’était les
odeurs qu’apportait le vent et qui signalaient l’approche de bêtes, inoffensives
ou dangereuses, les orages et les coups de vent soudains qui bouleversaient
l’Étang et y soulevaient des vagues énormes, la pêche, bonne ou mauvaise. Et le
désir qui naissait, soudain, dans les yeux de Djéma. Et le plaisir qu’elle
savait lui donner, dans le fond de la pirogue, alors qu’elles étaient en train
de guetter une carpe géante, entre les herbes. Ou bien, dans la demi-somnolence
de midi, pendant qu’elles reposaient, nues, dans l’ombre d’un saule, et que la
canicule faisait vibrer l’Étang…


Athyr s’était habituée à cette idée que sa vie serait ainsi,
désormais : animale et comblée, sans inquiétude ni avenir. Et qu’elle
allait, lentement, régresser, s’installer dans une sorte de barbarie paisible,
devenir une authentique femelle de l’Étang ; insouciante, instinctive et
lascive. Et elle n’en éprouvait ni honte ni regret.


 


 


Ce fut au quinzième jour que l’île apparut à l’horizon.
D’abord, Athyr crut qu’il s’agissait de la rive qui marquait la fin de l’Étang.
Que c’était la terre ferme qui se profilait dans les brumes matinales. Mais
elle devina vite qu’il s’agissait bien d’une terre émergée, entourée d’eau de
toutes parts.


— C’est Ichta, dit Djéma en cessant de pagayer. L’Ile
de l’Arme-qui-Brille.


— Attends… dit Athyr. Tu m’as bien parlé d’un clan qui
s’appelle les Adorateurs de l’Arme-de-Lumière ?


— Les Ichtos, dit Djéma. C’est leur île…


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Athyr.


— On aborde, dit Djéma. Ce sont des êtres pacifiques et
un peu fous, je te l’ai dit. Ils n’aiment pas le sang. On va rester quelques
jours sur l’île. La pirogue a besoin d’être colmatée.


En effet, la pirogue prenait l’eau depuis un choc contre une
souche, et elles devaient écoper, de temps en temps.


— Et puis, tu n’auras pas de moustiques, la nuit !
dit Djéma en riant. Les Ichtos ont de la graisse qui les éloigne.


Les moustiques étaient le tourment d’Athyr. Alors que
l’odeur de Djéma les éloignait, l’odeur de la jeune femme semblait les attirer
irrésistiblement. Athyr avait beau s’enduire de vase ou se frotter avec le jus
de plantes écrasées que Djéma cherchait pour elle, les bestioles ne la
lâchaient pas.


— Dans ce cas, on y va ! dit Athyr.


Elles piquèrent vers la masse verte et bleue qui s’étirait,
au ras de l’horizon. L’île paraissait très proche, mais en fait il leur fallut
toute la matinée pour en approcher les rives.


On avait l’impression qu’un brusque soulèvement du sol avait
élevé ces roches, presque incongrues dans cette étendue sans relief. Ou qu’une
divinité avait jeté cet énorme galet au beau milieu de l’Étang. Des arbres
s’accrochaient comme une toison et recouvraient l’île. Djéma échoua la pirogue
sur une plage vaseuse, couverte de roseaux. Elle écouta et huma l’air un long
moment. Athyr n’entendait et ne sentait strictement rien. Elle avait encore des
progrès à faire avant de parvenir à l’acuité sensorielle des filles de
l’Étang !


— Tu sens quelque chose ? demanda-t-elle.


— Non, juste une bête crevée, par là…


Elle indiquait le large. De temps en temps, on tombait sur
des cadavres à demi dévorés d’énormes poissons. Une fois, elles avaient même
trouvé, flottant à la surface, le ventre gonflé, un grand lézard, plus gros
qu’un chien.


— Prends l’arbalète, dit Djéma. Moi je prends un
harpon.


Elle se servait du harpon avec une redoutable précision.
Elle était capable de transpercer un brochet ou une anguille presque
invisibles, à plus de trente mètres de distance. Athyr, elle, grâce à
l’entraînement qu’elle avait reçu dans sa section, était une excellente
arbalétrière. Djéma tira la pirogue à sec et la dissimula sous des branchages.
Puis elle commença à escalader les roches. Athyr la suivit. Il y avait une
éternité, lui sembla-t-il, qu’elle n’avait pas marché sur un sol solide et sec.
Cela lui fit une étrange impression. Le plancher mouvant de la pirogue, où
elles vivaient et dormaient depuis tant de jours et de nuits, lui manquait
presque.


— Laisse-moi parler, et ne fais pas de gestes inutiles,
quand on rencontrera les Ichtos, recommanda Djéma. Ils sont très doux, mais
très bizarres. Et ils ont une arme redoutable pour se défendre… Ils ne s’en
servent jamais pour attaquer, mais elle fait des ravages, je t’assure !


— Quel genre d’arme ? demanda Athyr, intriguée.


— Ça brûle tout… C’est l’Arme-de-Lumière… dit Djéma.


— Un radiant ? fit Athyr. Tu sais ce que c’est que
des radiants ? J’en portais un en arrivant dans ton village.


— Oui, je connais ce que tu appelles des radiants, mais
l’arme des Ichtos ne leur ressemble pas. Elle ne brûle pas comme les radiants…


Après la barrière de roches, l’île apparut, vallonnée,
ombreuse, couverte d’arbres très anciens. Pour la première fois depuis leur
fuite, Athyr put s’abriter de la brûlure du soleil. Elle soupira d’aise en
marchant à l’ombre des arbres centenaires. Puis il y eut un bruit de source.
Athyr se précipita et découvrit l’espèce de bassin naturel qui recevait une
mince cascade dévalant d’une roche moussue. Il y régnait une fraîcheur
délicieuse. Athyr se pencha et se mit à boire, puis se lava le cou et les bras.


À ce moment, une voix aiguë s’éleva, à la fois criarde et
furieuse.


— Elle a pollué la source ! L’Eau Sainte est
profanée !


Athyr leva les yeux et vit une grande femme, tout en os et
en tendons, qui pointait vers elle une canne recourbée. Elle était vêtue d’une
tunique de lin qui lui tombait jusqu’aux pieds, et son crâne pointu était
coiffé d’une bizarre mitre, avec des rubans flottants.


— Sacrilège ! Sacrilège ! piaillait la vieille
femme. La Source Sacrée est impure !


— Je vous demande pardon… dit Athyr, je ne savais pas…


Djéma, qui la suivait, leva au ciel ses yeux obliques.


— Par toutes les Puissances de l’Étang !
marmonna-t-elle, il a fallu que tu boives dans leur source !


— Hé ! dit aigrement Athyr, tu n’avais qu’à me
prévenir !


— J’avais oublié, dit piteusement l’adolescente. Les
Ichtos ont des tas de coins sacrés, des sources, des arbres, des grottes, des
images, que sais-je ! Tout ça est « Saint », comme ils disent,
et il ne faut pas y toucher, sinon, ça devient impur, et il faut des tas de
cérémonies pour les purifier…


— Venez ! Accourez, Frères et Sœurs !
glapissait la grande bringue tout en os, une étrangère sacrilège a profané la
Source Miraculeuse !


— Elle veut dire que cette eau guérissait les malades,
et que, désormais, elle a perdu ses pouvoirs à cause de toi, souffla Djéma, qui
s’était accroupie sur ses talons et qui observait le sac d’os qui se démenait.


— Elle est folle à lier, cette vieille bique ! dit
Athyr, outrée. Je ne suis pas sale à ce point !


Djéma se mit à rire.


— Il ne s’agit pas de saleté, expliqua-t-elle, mais de
ce qu’ils appellent « Le péché ». Tu as souillé la Source Sacrée
parce que tu es, toi-même, souillée par le péché, enfin par des fautes, si tu
préfères…


— Que la Matriarche Originelle la foudroie ! dit
Athyr, tout assourdie par les glapissements et le train d’enfer que menait la
bonne femme. Qu’est-ce que c’est, au juste ? Une Prêtresse ?


— Quelque chose comme ça, dit Djéma. Les Ichtos
appellent ça une Abbesse.


— Eh bien, elle me fatigue, ton Abbesse ! gronda
Athyr. Qu’est-ce qu’on fait ? On la jette dans sa Source ? Comme ça,
elle sera vraiment souillée !


Djéma se mit à rire.


— Il vaut mieux pas, dit-elle. Les Ichtos sont doux,
mais tout de même pas à ce point ! Ils pourraient se fâcher, si on
touchait à une de leurs Abbesses.


Les cris et les lamentations de la femme mitrée ne cessaient
pas. Finalement, une demi-douzaine de femmes et d’hommes arrivèrent sans se
hâter. Ils ne paraissaient pas le moins du monde furieux, ni irrités. Tous
portaient des robes de lin, ou des tuniques de peaux. Ils parurent à Athyr,
morphologiquement sains pour des déviants. Rien à voir avec la face camuse et
la peau blême des Hurleurs. Ils étaient de petite taille, et frêles pour la
plupart.


— Calme-toi, Mère ! dit un petit homme qui
trottinait sur de courtes jambes maigres comme celles d’un cerf. Reprends ton
calme !


— Comment puis-je rester calme, Très Saint-Père, quand
j’ai vu cette femelle, tout humide de luxure, tremper sa bouche impure et ses
mains suintantes de vice dans l’Eau Miraculeuse ? clama la femme mitrée.


Ahurie, Athyr la regarda. La grande femme s’approcha. Ses
yeux noirs, fixes et hypnotiques, paraissaient transpercer la jeune femme.


— Oui, tout humide et dégoulinante de luxure !
gronda-t-elle. L’odeur du péché l’entoure et empeste ! Celle-ci n’est que
lascivité et puanteur charnelle ! Et l’autre aussi, la petite femelle
lubrique qui l’accompagne ! Le péché de chair, elles l’ont commis comme
des chiennes en chaleur, à toute heure du jour et de la nuit. Elles se sont
accouplées à la face des étoiles, et leurs cris de jouissance écœuraient même
les bêtes de l’Étang !


Pétrifiée, Athyr regardait les yeux charbonneux. Une sorte
de crainte la prenait. Cette vieille folle paraissait lire en elle, comme dans
un livre ouvert. Le rouge de la honte lui montait au visage, pendant que le sac
d’os révélait les plaisirs charnels que lui procurait Djéma. Comment cette
vieille folle pouvait-elle savoir qu’elle et Djéma vivaient dans une sorte
d’obsession sexuelle, depuis qu’elles erraient sur l’Étang ?


— Impures ! Impures ! Impures ! vociféra
la grande femme, en dardant vers elles son espèce de crosse. Sept fois
impures !


Puis elle se tut et s’en fut s’asseoir, majestueusement, sur
une pierre et regarda au loin, comme si le monde réel n’existait plus.


— Eh bien ! fit Athyr… Elle n’est pas ordinaire,
cette vieille Abbesse…


— Elle sait lire dans les esprits… souffla Djéma. Les
Ichtos connaissent les pensées des gens. C’est de la magie…


Athyr se sentait à la fois décontenancée et furieuse.
Qu’elle soit, en quelque sorte, transparente pour cette vieille folle, la
gênait et l’irritait. Et puis, qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire, qu’elle
et Djéma se donnent du bon temps ? Et de quel droit hurlait-elle à la
faute, à la corruption, et au Mal ? Après tout, à qui faisaient-elles du
mal ? Et qu’est-ce que ça pouvait bien faire aux grenouilles, aux brochets
et aux tortues marines, qu’elle et Djéma prennent du plaisir quand l’envie leur
en venait ?


Les Ichtos avaient écouté en silence les vociférations de la
femme mitrée. Puis, quand elle avait cessé de braire, s’étaient assis à l’ombre,
et attendaient. Ils observaient Athyr et Djéma, avec une sorte de curiosité,
mais sans hostilité. Athyr leur lança un regard de défi et s’assit, jambes
écartées, sur un rocher, son arbalète sur les genoux. Finalement, le petit
homme frêle, aux cheveux argentés, s’avança.


— Est-il exact, étrangère que tu aies bu à la
source ?


— C’est exact, dit Athyr, mais, sur mon honneur, je
vous jure que je ne savais pas que c’était interdit… Enfin, j’ignorais que
votre source était sacrée !


Le petit homme hocha la tête.


— Sans doute… sans doute… fit-il.


Il examinait Athyr comme s’il avait eu affaire à un spécimen
inconnu. Il paraissait myope et plissait les yeux pour mieux voir.


— Qui es-tu, jeune fille ? fit-il. D’où
viens-tu ? Tu n’appartiens pas aux Clans de l’Étang…


— C’est vrai, dit Athyr. Je suis une Matriarche. Je
viens des Territoires de l’ORGA.


Le petit vieillard sursauta. Il s’avança vivement, et vint
regarder Athyr sous le nez.


— Tu es une des Matriarches du Grand Empire ?
s’exclama-t-il.


— C’est cela même.


— Comment es-tu venue jusqu’ici ?


— C’est une longue histoire, dit Athyr. Je te la
raconterai volontiers, si je cesse d’être traitée d’impure, de sacrilège et
d’offense vivante à vos dieux !


Elle montra la vieille Abbesse.


— Et si cette vieille femme ne me traite plus de
chienne luxurieuse, et tout le reste !


Le petit homme toussota.


— Hum ! fit-il. Notre Vénérable Mère est, parfois,
un peu vive et emportée, et les mots dépassent sa pensée… Elle ne voulait pas
t’offenser.


— En tout cas, c’était bien imité ! fit dignement
Athyr.


Le petit homme se pencha et jeta un regard prudent vers la
grande femme qui semblait une statue de pierre.


— Elle est très vieille, et un peu… enfin, entière,
fit-il. Son caractère est devenu difficile, ces derniers temps. Elle s’imagine
qu’elle a pour mission de sauver notre cité de la décadence et de la
corruption.


Elle est devenue très intolérante et voit le mal et le péché
partout… Je te demande de lui pardonner.


Athyr sourit, gracieusement.


— Bien sûr, Vénérable Sage, fit-elle. Je pardonne bien
volontiers à votre vieille… enfin, à votre Vénérable Mère, ses excès de
langage.


— Je te remercie, jeune Matriarche, dit le petit
vieillard. Te plairait-il de venir te reposer dans notre cité et de partager
notre repas ? Je serais, moi et les membres de notre Très Sainte Église,
heureux de t’entendre nous parler du Grand Empire sur qui règne l’ORGA.


Athyr se leva et s’inclina.


— J’en serai très flattée, très aimable vieillard.


— Je m’appelle Pie XXVIII, dit le petit homme.


— Pie XXVIII ? fit Athyr.


— Oui, c’est ainsi, s’excusa presque le petit homme.
C’est, en quelque sorte, la tradition.


— Je te suis, dit Athyr.


Au moment où elle emboîtait le pas du petit homme, la grande
femme mitrée se dressa et tendit sa crosse vers elle.


— Impure ! martela-t-elle, douze fois
impure !


— Laisse-la dire ! dit Pie XXVIII, à voix
basse. Elle déraille, ne prête pas attention à ses paroles…


— Le malheur sur la Cité Sainte ! vociféra la
vieille Mère, dressée de toute sa hauteur. Par celle-là, les Dix Désolations
frapperont la Cité !


Les Ichtos s’éloignèrent à la suite du petit homme, et la
vieille Abbesse resta seule, debout et fulminant ses malédictions dans le vide.
Longtemps sa voix les poursuivit puis se perdit dans le lointain.


— C’est une très sainte femme, expliqua
Pie XXVIII, vraiment une créature de l’Éternel, mais elle a vieilli, et
hum !… enfin, sa tête s’est troublée, si tu comprends ce que je veux dire…


Il se tapota la tempe, d’un air entendu.


— Elle a des visions… elle entend des voix, l’Éternel
lui parle, elle est investie d’une mission… Enfin, nous devons faire preuve
d’une grande patience avec elle.


— Je comprends, dit Athyr. Mais n’est-elle pas douée
d’une sorte de don de double vue, ou de transmission de pensée ?


— Tu sais, jeune Matriarche, nous autres Ichtos avons,
presque naturellement, ces dons… dit le petit homme.


— Tu veux dire que tu peux lire dans mes pensées ?
s’écria Athyr.


— D’une certaine façon, et dans certaines
circonstances, oui, dit le petit homme qui trottinait.


— Ils sont comme ça, les Ichtos ! dit Djéma. Je te
l’avais dit. Ils ne sont pas comme les autres. Ils trafiquent avec la magie…


— Nullement… nullement jeune créature de l’Étang,
corrigea Pie XXVIII en souriant, il ne s’agit pas de magie, mais de
pouvoirs mentaux, accordés à ceux d’entre nous qui les méritent par des travaux
et des exercices spirituels. Il ne s’agit pas de vulgaire magie noire !


— Nos Grandes Vénérables, qui vivent dans la Cité de la
MatOr, ont aussi des pouvoirs, dit Athyr. Elles peuvent lire dans les pensées,
déplacer des objets, agir sur les volontés, déchiffrer l’avenir…


Elles savent lire dans les astres et choisir la Matriarche
Originelle, quand vient le moment de la Succession.


— C’est tout à fait passionnant ! dit le petit
homme. Il va falloir que tu nous parles de tout cela, jeune Matriarche !
Nous sommes impatients de l’entendre ! Nous réunirons le Collège Sacré dès
ce soir en ton honneur…


Il s’arrêta et tendit la main.


— Tiens ! dit-il, voilà l’Urbs, la Cité Sainte. Et
au-delà, c’est notre Vatican.







 


CHAPITRE VII


 


Athyr regarda la muraille de pierres jointoyées qui abritait
une sorte de village assez primitif, avec ses masures aux murs pisseux, aux
toits de chaume, ses ruelles étroites où serpentait un égout malodorant. Un
pont-levis de bois en fermait la porte principale. Des chèvres et des porcs
s’ébattaient en liberté dans les flaques et des tas d’immondices.


— Notre cité reproduit le plan originel de l’Urbs, dit
sentencieusement Pie XXVIII.


Il regarda Athyr de ses yeux ronds de myope.


— Tu n’ignores pas, jeune personne, que l’Urbs fut la
Grande Capitale de l’Occident, la Cité du Pouvoir Temporel et la Cité Sainte.
Et que, dans le Vatican, logeait et commandait le Souverain Pontife, Pontifex
Maximus, le Saint-Père de toutes les Églises et Ordres religieux ?


— Heu !… fit Athyr. Ça se passait il y a très,
très longtemps…


— Certes ! fit le petit homme. Mais la tradition
et le message ont survécu aux désastres et aux temps sauvages qui ont suivi la
Grande Désolation. Notre île est l’héritière de l’Urbs romaine, et de la Cité
Sainte. Les grands ordres religieux, les monastères, ont pu refleurir dans Ichta.
Ici, tu pénètres dans la Ville Éternelle, jeune Matriarche !


— Vraiment, dit Athyr, qui ne savait plus très bien où
elle en était.


Elle se souvenait, vaguement, que les manuels d’Histoire qui
traitaient des Âges de la Grande Civilisation d’avant la guerre planétaire,
parlaient d’une ville illustre, près d’une mer méridionale, où s’était
épanouie, durant des millénaires, une superbe civilisation. Là, disaient les
textes, avaient régné des rois puissants, appelés Césars, qui dominaient la
terre connue, par la puissance des armes et des lois. Puis après de terribles
guerres et invasions, un Pontife avait régné dans la cité appelée effectivement
l’Urbs. La puissance spirituelle avait dominé sur la puissance temporelle. Des
armées de prêtres et de religieux avaient essaimé à travers le monde depuis
cette cité, appelée Vatican, et les rois tombaient à genoux quand le Grand
Prêtre parlait et les menaçait de… comment appelait-on, déjà, cette terrible
sanction qui terrifiait les plus puissants monarques ?


— L’Excommunication, dit le petit homme, comme s’il
avait lu dans sa tête. Ça s’appelait ainsi, et les plus grands rois de la Terre
la redoutaient.


Ils étaient parvenus devant le pont-levis. Deux gardes,
armés de hallebardes, saluèrent Pie XXVIII. Ils portaient des casques de
métal d’une forme compliquée, ainsi que des cuirasses et des pantalons
bariolés, jaunes et noirs.


— C’est l’exact costume des gardes d’il y a trois mille
ans, expliqua le petit homme avec satisfaction.


Il franchit le pont, en trottinant, et s’engouffra dans les
ruelles puantes, en chassant les cochons à coups de pied.


— Suivez-moi ! dit-il.


Athyr et Djéma s’essoufflaient presque à le suivre, tant il
galopait vivement, à la façon d’une chèvre. Les gens, dans les rues, le
saluaient avec déférence, et il leur répondait affablement d’un petit signe.
Des enfants vinrent lui baiser la main et il leur tapota la tête avec
bienveillance.


— Je vous bénis, je vous bénis ! disait-il. Mais
je vous maudirai, si vous continuez de venir pisser sur les tomates de mon
jardin !


Il parvint devant une haute porte percée au bas d’une tour
de pierre. Des gardes présentèrent les armes. Ils portaient le même casque, la
même cuirasse et le même costume noir et jaune.


— Voilà le Vatican ! dit orgueilleusement le petit
homme.


Les deux jeunes filles contemplèrent le bâtiment. Il
ressemblait à une sorte de grande étable, assez semblable à celles des Fermes
d’État.


— Que vous en semble, jeune Matriarche ? fit-il.
Est-ce assez imposant ?


— Heu… oui, tout à fait imposant, dit Athyr.


— Attendez de voir l’intérieur, dit Pie XXVIII.


Il franchit la porte, suivi par les deux filles. La foule
resta au-dehors, respectueusement.


— Venez ! Venez ! cria le petit homme.


Il grimpa quelques marches, après avoir traversé une cour au
sol de terre battue, et pénétra dans une vaste salle. Une douzaine de femmes et
d’hommes, vêtus de tuniques de couleur, et coiffés de mitres, discutaient et
grignotaient des fruits en buvant dans des coupes que remplissaient des
domestiques – pour la plupart, de très jeunes filles.


— Voilà ! dit Pie XXVIII. Nous sommes dans le
Collège Sacré ! Tous ceux-là sont mes Évêques.


— Parfaitement… dit Athyr.


Cela ressemblait à une de ces grandes salles communes ou aux
réfectoires des Zones Rurales, où se rassemblaient les Responsables des
Districts agricoles. Et ça puait de la même façon, la bouse de vache, le
crottin et la graisse rance.


— Je vais vous présenter ! dit le petit homme.


Il traversa la salle de son pas vif, et se hissa sur une
sorte de siège surélevé placé au fond de la pièce. Il frappa dans ses mains,
plusieurs fois.


— Silence, mes frères ! Silence, s’il vous
plaît ! Veuillez m’accorder votre attention, Princes de l’Église !


Le brouhaha cessa, et les visages se tournèrent vers
Pie XXVIII.


— Qu’est-ce que le Saint-Père a encore inventé ?
dit un gros homme drapé dans une tunique pourpre. (Il avait un visage gras, à
triple menton. Ses cheveux, coupés court, laissaient libre le sommet du crâne.)


— L’Éternel seul le sait ! dit une sorte de nain
vêtu, lui, de violet, et qui disparaissait sous une mitre énorme. (Il jouait,
en outre, avec une bague dont le chaton s’ornait d’une pierre rouge.)


— Mes frères : silence ! Je vous en prie !
cria Pie XXVIII. J’ai une communication importante à vous faire !


— Il aura encore eu une vision ! pouffa une grosse
femme. L’Éternel lui aura envoyé un songe !


Il y eut des rires, et tous s’approchèrent dans un
froissement d’étoffe.


— Mes frères, et chères sœurs ! dit
Pie XXVIII, le Créateur nous a favorisés d’une attention particulière…
commença-t-il.


— Qu’est-ce que je vous avais dit ? marmonna la
femme.


— Il nous a envoyé une ambassadrice exceptionnelle,
venue du Grand Empire de l’ORGA. Une Matriarche, ici présente, qui sera mon
hôte et qui voudra bien nous parler du monde extérieur d’où elle arrive !


Il y eut un long murmure, pendant que tous se tournaient
vers Athyr, debout à côté du siège de Pie XXVIII. Les membres du Collège
se pressèrent avec curiosité pour l’examiner. Les femmes, surtout, jouaient des
coudes pour s’approcher.


— Une Matriarche ! chuchotaient-elles. Une vraie
Maîtresse de l’ORGA !… Qu’elle est jeune… Et belle, aussi… Voyez ses
cheveux et sa taille… Mais quel accoutrement, Seigneur ! On dirait une
Puante des Étangs !… Comment est-elle arrivée à la Ville Sainte ?


Impassible, Athyr supportait les regards. Elle trouvait tous
ces Évêques et ces Abbesses, assez ridicules, et déguisés comme des bouffons.
Une des femmes avança la main et lui toucha le bras vivement, comme si son
contact avait été étonnant.


— Son nom est Athyr, dit Pie XXVIII. Elle visite
notre territoire, en compagnie de cette… enfin, de cette fille du Clan des
Étangs…


Il fronça le nez comme s’il avait senti une mauvaise odeur,
et tous prirent un air profondément dégoûté et se détournèrent. Djéma ne
broncha pas et garda une face de pierre. Athyr lui passa le bras autour du cou,
et un murmure de réprobation s’éleva.


— Je m’appelle Athyr ! cria la jeune femme. Je
suis une Matriarche Alpha, rattachée au Plan. Je suis géomètre, chargée
d’effectuer des relèvements et des mesures dans cette Zone d’Insécurité.
Celle-ci, Djéma – est mon guide et mon amie, et avec elle, je traverse le
Grand Étang. Je suis heureuse de me trouver parmi vous et de recevoir votre
hospitalité.


Elle se tut. Il y eut un silence. Puis Pie XXVIII
applaudit, et tous l’imitèrent.


— Elle parle bien, et sa voix est très agréable,
décréta une des Abbesses.


— Comptez-vous rester longtemps parmi nous, jeune
Matriarche ? demanda le gros homme vêtu de pourpre.


Celui-là déplaisait très fort à Athyr. Elle n’aimait ni ses
yeux, ni sa voix, à la fois mielleuse et arrogante, ni ses mains potelées, ni
sa bouche molle.


— Je l’ignore, dit-elle.


— Je suis Monseigneur le Grand Bibliothécaire et le
Suprême Inquisiteur, dit le gros homme. Il nous plairait de vous interroger sur
vos rites et croyances.


— Je répondrai bien volontiers, dit Athyr si mon emploi
du temps me le permet.


Le gros homme pinça ses lèvres sensuelles. Ses yeux étaient
avides et hostiles, mais sa voix restait caressante.


— Je ferai en sorte que vous le puissiez, dit-il.


À ce moment, Pie XXVIII frappa dans ses mains.


— La réunion du Collège Sacré est suspendue, dit-il.
Vous pouvez nous laisser en compagnie de notre hôte. Nous souhaitons converser
avec elle. Vous la retrouverez au banquet que Notre Sainteté offrira, ce soir,
en son honneur.


Il les bénit à toute vitesse. Les hommes et les femmes se
retirèrent, à reculons, en saluant. Bientôt la salle fut vide. Les portes se
refermèrent.


— Ouf ! s’écria le petit homme. Nous allons enfin
être tranquilles !


Il sauta à bas de son siège et remplit deux coupes qu’il
tendit aux jeunes filles.


— Buvez ! dit-il.


Il fixa Athyr de ses petits yeux ronds.


— Alors, jeune fille, comment trouvez-vous mes Évêques
et mes Abbesses ?


— Très impressionnants ! dit Athyr.


— Ils ne m’aiment pas et ne me respectent pas… soupira
le petit homme. Je ne suis pas le pape qu’ils auraient voulu.


— Pourquoi ?


Le petit homme haussa les épaules.


— Trop simple et pas assez brillant, je présume ?
Je n’aime pas commander et persécuter les incroyants. Mon prédécesseur, lui,
adorait ça. Il découvrait toujours quelque secte hérétique, et il ordonnait de
grands procès. Le Suprême Inquisiteur était ravi ! Il n’arrêtait pas de
faire comparaître et d’interroger des suspects…


— Et qu’est-ce que vous en faisiez des suspects ?
demanda Athyr. Enfin, qu’est-ce que le Suprême Inquisiteur en faisait ?


Pie XXVIII haussa les épaules.


— Oh ! Il en a brûlé quelques-uns… fit-il.


— Brûlé ? s’exclama Athyr, effarée.


— Eh oui ! dit tristement le petit homme. Ils
étaient convaincus d’hérésie grave, et de pratiques de sorcellerie. Et, là,
c’est le bûcher…


— Et on vous prétend pacifiques ! s’indigna Athyr.


— Mais nous le sommes ! protesta le petit homme.
Nous ne faisons jamais la guerre, nous n’envahissons jamais un
territoire !


— Vous vous contentez de brûler les gens ! dit
Athyr.


— Oh ! Juste quelques-uns… dit, piteusement,
Pie XXVIII.


Il cherchait visiblement à changer de conversation et
décréta :


— Vous allez prendre un bain, et revêtir des vêtements
convenables pour le banquet. Cette jeune… enfin votre amie, a grand besoin d’un
bain parfumé. Je vais vous faire conduire aux thermes, et, ensuite à vos
chambres.


Il appela. Deux servantes approchèrent.


— Jeunes novices, fit-il, veuillez, s’il vous plaît,
conduire ces étrangères aux bains, et ensuite, aux chambres des hôtes de
marque. Donnez-leur à choisir des tuniques dignes d’elles.


Il bénit vaguement les deux jeunes filles.


— Allez en paix… Allez en paix… fit-il. Nous parlerons
ce soir.


Athyr salua et suivit les servantes. Elles étaient drapées
jusqu’aux chevilles dans des robes grises, hermétiques, qui ne laissaient voir
ni leurs bras ni leur cou. En outre, elles marchaient les yeux baissés. Elles
étaient très jeunes et paraissaient plutôt jolies.


Elles descendirent plusieurs degrés et précédèrent les
invitées dans un sous-sol. De la vapeur imprégnait les murs. La température
s’éleva. Athyr se dit qu’on la conduisait dans un sauna. Djéma, elle,
paraissait mal à l’aise.


— Où est-ce qu’elles nous conduisent ?
marmonna-t-elle.


— Aux bains de vapeur, dit Athyr.


— Pourquoi de la vapeur ? demanda Djéma.


— Parce que c’est bon pour la peau. Ça décrasse !


L’eau, presque brûlante, s’élevait des piscines où
barbotaient quelques femmes. Les servantes commencèrent à déshabiller les deux
jeunes filles. Elles dégrafèrent adroitement les tuniques, ôtèrent les caleçons
et les braies, sans que jamais leurs yeux ne rencontrent ceux des invitées.
Elles ne répondaient que par des sourires aux questions.


— Ces novices sont muettes, ou quoi ? demanda
Athyr.


— Penses-tu ! dit Djéma. C’est la règle qui veut
qu’elles ne regardent ni ne parlent aux inconnus des deux sexes. Par crainte du
péché !


— Elles sont toutes tellement vertueuses ? demanda
Athyr.


Djéma se mit à rire, sans répondre. Nues, Athyr et la fille
de l’Étang furent conduites par chacune des servantes dans une cabine étroite
où fumait une cuve de pierre. On referma la porte sur chacune d’elles.


La servante – ou novice – affectée à Athyr,
l’invita du geste, à entrer dans la cuve fumante. Athyr s’y laissa glisser et
poussa un grognement, tant l’eau était brûlante.


— Par la Matriarche Originelle, vous cuisez vos
invités !… fit-elle.


La novice sourit et se mit à la savonner et à la frotter à
la pierre ponce. Elle exécutait son travail avec grand soin, sans lever les
yeux plus haut que le cou d’Athyr.


— Comment t’appelles-tu ? demanda la jeune femme.


La novice secoua la tête et montra sa bouche du doigt.


— Tu es muette, s’apitoya Athyr.


La jeune fille se mit à rire et secoua la tête puis dessina
une croix sur ses lèvres.







 


CHAPITRE VIII


 


Le banquet offert par Pie XXVIII, en l’honneur de la
jeune Matriarche, rassemblait tous les Princes de l’Église et toutes les Abbesses.
Ça faisait, au total, une cinquantaine de personnes qui prirent place autour
d’une immense table, dressée dans la salle dite du Collège Sacré.


Le pape présidait, avec Athyr à sa droite et le Suprême
Inquisiteur à sa gauche. Les autres étaient disposés selon ce qui parut à
Athyr, un protocole rigoureux, et un ordre de préséance auquel chacun des
invités attachait une extrême importance. Il y eut une querelle assez vive
entre la grosse Abbesse mamelue et une autre, plus jeune. La vieille Abbesse, qui
avait sept fois maudit Athyr, était là, aussi, en bout de table et ne regardait
même pas les deux étrangères. Djéma avait été placée en bout de table, entre
deux religieuses visiblement sans importance, et dont les robes élimées
disaient la pauvreté.


Par contre, Athyr et la fille de l’Étang étaient vêtues de
longues tuniques de lin blanc, serrées à la taille par une ceinture de métal.
Les deux novices attachées à leur personne, Kiro et Bléma, les avaient coiffées
avec art.


— Jeune Matriarche, dit Pie XXVIII, nous sommes
curieux de connaître l’État du Grand Empire de l’ORGA, d’où tu viens. Nous
serions heureux de t’entendre à ce sujet. Veux-tu nous faire la grâce de nous
instruire ?


Athyr expliqua, de son mieux, le fonctionnement de l’Empire,
son étendue, son organisation, sa puissance, l’ordre qu’il faisait régner sur
toute l’étendue des terres civilisées. Elle montra comment la Paix de l’ORGA
s’étendait sur les continents et sur l’étendue des mers. Elle dit les guerres
que les Noires de la SEGOR devaient mener sans cesse dans les Zones
d’Insécurité. Et quels progrès représentait le Grand Empire Matriarcal sur
l’Ancienne Civilisation dont les vices étaient tels, qu’ils avaient conduit
toute l’humanité à l’effondrement de la Grande Désolation et à la barbarie des
Âges Sauvages.


Elle se tut. Il y eut un silence. Le petit homme aux cheveux
argentés paraissait rêver.


— C’est très impressionnant… dit-il. Quelle
puissance ! Le Grand Empire de l’ORGA règne sur le monde entier !


— Il règne par la force, et nullement par
l’esprit ! dit le Suprême Inquisiteur. Cet Empire, j’ai le devoir de vous
le rappeler, Très Saint Père, est parfaitement païen et ne reconnaît pas la
seule Religion, qui est la nôtre ! Cet Empire adore de faux dieux et des
divinités païennes ! Il est peuplé d’une multitude d’incroyants, ou
d’infidèles, au choix !


— C’est un jugement, sans doute, hâtif, Excellentissime
Frère, dit Pie XXVIII.


— Nullement, et je parle en tant que défenseur de la
Doctrine ! dit le gros homme solennellement. Et en votre nom aussi, je
l’espère, Votre Sainteté, qui êtes le dépositaire de la Vraie Foi !


Il y avait quelque chose de menaçant dans la voix du gros
prélat vêtu de pourpre, et le petit homme s’agita sur son siège en lui lançant
des regards apeurés.


— Bien entendu… bégaya-t-il, bien entendu… Nous
n’ignorons pas les devoirs de notre Charge Sacrée… fit-il. Et nous savons que
nous devons veiller, précieusement, sur les Piliers de la Foi.


— Et sur le salut des âmes païennes, et la propagation
de la Sainte Parole ! ajouta le Suprême Inquisiteur.


— Certes ! Certes ! approuva précipitamment
Pie XXVIII.


Athyr ne comprenait rigoureusement rien à cette discussion
et se demandait de quoi il pouvait bien s’agir. Elle constatait seulement que
le petit pape avait une peur bleue du gros homme rouge. Et que celui-là était
dangereux.


— À ce sujet, il serait tout à fait indispensable que
nous puissions inviter la jeune Matriarche devant le Saint Office que nous
présidons, afin de l’interroger sur les questions qui ont trait à son salut, et
aux errements où la conduit son ignorance… ajouta le prélat rouge.


Le petit homme soupira et jeta un regard désolé à Athyr.


— Sans doute… fit-il, encore qu’il n’y ait pas urgence.
Cette jeune fille est, certes, ignorante de la Vraie Foi et de la seule Doctrine,
mais il est des grâces d’État…


— C’est une âme en péril qu’il faut sauver, Saint Père,
dit sombrement le Suprême Inquisiteur. Et, d’ailleurs, le simple fait qu’elle
vive dans ce qu’il faut bien appeler l’état de péché en compagnie de cette
jeune primitive de l’Étang, montre suffisamment qu’il est grand temps
d’agir !


Athyr se pencha vers Pie XXVIII et chuchota :


— S’il vous plaît, Grand Pontife – ou Souverain
Pontife, je ne sais plus – qu’est-ce que raconte votre Suprême Inquisiteur,
avec ces histoires de Vraie Foi et de Salut ? Je n’y comprends rien !


Le petit homme toussota et regarda d’un air perplexe le fond
de son verre.


— Ce sont, je le crains, des subtilités théologiques
qui ne vous intéressent guère, jeune fille, dit-il.


— Mais c’est de moi qu’il parle ? dit Athyr.


— Heu… oui, d’une certaine façon, c’est de vous qu’il
parle, encore qu’il s’agisse d’un problème très général…


Il avait l’air très malheureux, soudain. On aurait dit un
vieil enfant qui avait peur d’être grondé. Il paraissait avoir une peur
épouvantable du gros Évêque, ce qui intrigua Athyr. Durant tout le reste du
banquet le petit homme parut soucieux, et répondit distraitement aux questions
que lui posait la jeune femme.


Athyr et Djéma étaient logées dans une aile du Palais. Elles
avaient chacune une chambre. Les novices, Kiro et Bléma, qui leur avaient été
attachées, couchaient dans l’antichambre. Dès la première nuit, Djéma mit
tranquillement la blondinette dans son lit. Bléma, pour la forme, fit mine de
résister, mais céda vite. Athyr entendit son rire étouffé, qui lui parvenait à
travers la cloison, puis quelques « Non !… Non… il ne faut
pas… », puis un moment après, des soupirs et des roucoulements qui
indiquaient que Djéma avait su se montrer convaincante.


Kiro aida Athyr à se déshabiller, et plia soigneusement la
tunique de lin. Elle resta, ensuite, près du lit, les yeux baissés.


— Tu peux aller dormir, maintenant, dit Athyr.


La novice murmura :


— Tu ne souhaites plus rien de moi ?


— Non, merci. J’ai sommeil, dit Athyr.


La gamine aux joues rondes salua, et sortit. Athyr se
glissa, nue, dans le grand lit. Elle s’étira et sentit avec délices le contact
des draps frais contre sa peau. Elle ferma les yeux et s’endormit presque
immédiatement. L’image déplaisante du gros prélat rouge flotta, un instant,
devant ses yeux, puis s’effaça.


Un contact frais, doux et caressant la réveilla. C’était
comme si une eau de source avait frôlé sa bouche et son corps. Elle ouvrit les
yeux. Une vague lumière rose filtrait entre les volets. Kiro, nue et lisse, se
serrait contre elle et l’embrassait délicatement, comme un petit chien qui
frotte son museau.


— C’est moi, maîtresse… chuchota-t-elle. N’aie pas
peur…


Une odeur de cannelle émanait de son corps tendre, presque
enfantin. Sa peau satinée avait le grain d’une chair d’enfant. Elle embrassait
Athyr comme on joue. Athyr sentit le désir la gagner au contact de ce corps qui
embaumait comme un jardin d’été. Elle caressa les reins souples et les fesses
fermes. Puis elle renversa Kiro, et prit l’initiative. Avec Djéma, elle était
proie et conquête. Elle se laissait prendre et désirer. La fille de l’Étang
prenait et dominait. Cette fois, Athyr décida de donner, à son tour, du plaisir
au lieu d’en recevoir. Elle s’activa et pétrit le corps tendre. La novice s’affola,
très vite, et se tordit en gémissant sous les caresses profondes. Elle ne
devait, visiblement, pas être familière de ces jeux. Athyr redoubla d’attention
et de science. Quand le plaisir vint, et que Kiro se mit à pleurer et à appeler
comme une enfant perdue, Athyr lui murmura des paroles apaisantes.


Quand le jour se leva, la petite novice dormait entre ses
bras. Un sourire relevait ses lèvres tendres, et découvrait ses petites dents
blanches.


Athyr s’endormit à son tour. Il devait être près de midi, et
Athyr achevait de se vêtir, quand Kiro entra dans la chambre. Elle paraissait
affolée et Athyr cessa de sourire.


— Il… il y a là deux envoyés du Suprême
Inquisiteur !… balbutia la novice.


— Qu’est-ce qu’ils veulent ? demanda Athyr.


— Te voir… dit Kiro.


Elle se pencha et chuchota :


— Fais très attention !


Un instant plus tard, deux personnages vêtus de rouge comme
le Suprême Inquisiteur, entraient. Ils avaient, tous les deux, des faces de
parchemin, et étaient coiffés d’une sorte de bonnet carré.


— Nous vous apportons le salut de Monseigneur le Grand
Bibliothécaire et Suprême Inquisiteur, dit le plus âgé des deux.


— Je vous remercie, dit Athyr.


— Monseigneur le Suprême Inquisiteur souhaite votre
visite et vous prie de nous accompagner jusqu’à la salle du Saint-Office, où il
tient conseil, dit l’envoyé.


— Maintenant ?


— C’est le souhait de Monseigneur le Grand Inquisiteur.


— Et s’il ne me plaît pas de me rendre à son
invitation ? demanda Athyr.


L’envoyé sourit, d’un sourire assez sinistre.


— Ce serait d’une grande discourtoisie, jeune
Matriarche ! dit-il. On n’oppose pas une fin de non-recevoir à une
invitation du Suprême Inquisiteur… Il serait extrêmement déplaisant que nous
fassions appeler les gardes qui attendent dans votre antichambre.


— Je vois, dit Athyr. Je suis à votre disposition.


— Nous vous en remercions, dit l’envoyé.


Athyr se leva et se tourna vers Kiro, qui la regardait avec
un œil effrayé, et lui sourit.


— Sois assez gentille pour faire savoir au Souverain
Pontife, que j’ai dû répondre à une invitation inattendue du Suprême
Inquisiteur et que je ne pourrai pas le voir, comme il me l’avait demandé…


— Le Saint-Père sera informé de votre présence au
Saint-Office, dit l’envoyé.


— Je le ferai… balbutia la novice.


Athyr lui sourit et sortit, suivie par les deux personnages
en bonnet carré. Dans le vestibule, trois gardes casqués, armés de hallebardes
et vêtus du costume bariolé, jaune et noir, attendaient. Ils encadrèrent la
Matriarche et s’ébranlèrent, tous du même pas.


— Où est mon amie, Djéma, du Clan de l’Étang ?
demanda Athyr.


Le plus âgé des envoyés haussa les épaules.


— Elle n’importe aucunement au Suprême Inquisiteur,
dit-il. C’est une créature à peine humaine. Qu’elle retourne à sa fange natale.


Le Suprême Inquisiteur et Grand Bibliothécaire, trônait
derrière un siège de bois massif, entouré de trois assesseurs placés, eux, sur
de simples bancs. Athyr vit des tas de livres et de manuscrits empilés sur des
rayonnages. À sa vue le Prélat s’inclina avec un mince sourire.


— Bienvenue, jeune Matriarche ! Le Conseil du
Saint-Office est honoré que vous ayez répondu avec tant de célérité à son
invitation.


— Avais-je l’embarras du choix ? demanda Athyr.


Le gros homme sourit.


— À vrai dire, non.


Il montra un escabeau placé devant lui.


— Veuillez prendre place, dit-il.


Les gardes, encadrant toujours la jeune femme, croisèrent
leurs hallebardes. Athyr s’assit et regarda, avec une sorte de curiosité, les
quatre personnages qui lui faisaient face.


— Ceci ressemble étrangement à un tribunal, fit-elle.


Le gros homme secoua sa main potelée, en signe de
dénégation.


— Nullement, nullement ! Tout au plus une
délégation chargée de s’informer.


— S’informer sur quoi ?


— Sur vous-même, l’état dans lequel se trouve votre
âme, et si vous penchez vers la damnation éternelle, ou le salut.


— Je ne comprends rien à ce que vous dites ! fit
Athyr.


Le Suprême Inquisiteur soupira douloureusement et regarda
ses assesseurs d’un air navré.


— Vous constaterez, mes frères, l’état d’extraordinaire
obscurcissement spirituel où se trouve le sujet ? fit-il.


— Elle est toute matière, dit sentencieusement un des
assesseurs. Adore-t-elle seulement une idole, ou quelque fétiche ? Ses
divinités sont-elles de pierre, ou de bois ? Ces Matriarches se
livrent-elles à des sacrifices, et rendent-elles un culte aux puissances
inférieures ?


Celui-là était un petit homme parcheminé, aux yeux vifs et
cruels de rat. Il était totalement glabre, et son teint de vieil ivoire le
faisait ressembler à une figure de cire. Il baissa la voix et se signa :


— Autrement dit, pratiquent-elles la magie ?


— Intéressante question ! approuva le gros homme
en lissant son double menton d’une main pensive.


Il observait Athyr d’un œil glacé.


— Croyez-vous en un Dieu Créateur, jeune
Matriarche ? demanda-t-il, croyez-vous que la Création est l’œuvre d’un
Démiurge ?


Athyr soupira. Ces vieux hommes lui paraissaient à demi
fous, complètement délirants ! De quoi est-ce qu’ils lui parlaient ?
Et où voulaient-ils en venir, au juste ?


— Et j’ajoute, jeune fille, reprit le vieux aux yeux de
rat, le prenez-vous au sens du principe distinct de l’Un et du Nous – et,
donc, de l’âme universelle – ou bien en tant qu’ultime émanation de l’Être
Primordial, à savoir Bythos ou l’Abîme ?


— Et, dès lors, le considérez-vous comme n’étant, par
nature, ni esprit, ni matière, mais participant de l’un et de l’autre ?
ajouta un grand maigre, à la voix caverneuse.


— Et, ergo, le considérez-vous comme principe de
bonté ou principe malfaisant ? demanda le gros prélat.


Athyr secoua la tête. Elle avait l’impression d’être tombée
dans un de ces centres spéciaux où l’ORGA enfermait les malades mentaux, et, le
plus souvent, les éliminait. De toute évidence, ces quatre-là étaient malades
dans leur tête.


— Écoutez, dit-elle, je ne sais pas ce que c’est que ce
bonhomme que vous appelez Démiurge et tout le reste ! Et, d’ailleurs, tout
ça m’ennuie énormément et me fait perdre mon temps. Voilà ! J’ai été
contente de vous voir et de vous rendre visite. Maintenant, je vous salue, et
je retourne dans ma chambre.


Elle se leva et se dirigea vers la sortie. Le gros prélat
devint écarlate et se dressa.


— Gardes ! hurla-t-il, l’index pointé,
arrêtez-la ! Saisissez-vous de cette impudente qui offense la dignité du
Saint-Office dans la personne de son Président !


Les gardes s’avancèrent vers Athyr, et le plus grand des
trois avança la main pour l’empoigner à l’épaule. La seconde d’après, il se
retrouvait les quatre fers en l’air, son casque rebondissant sur les dalles.
Athyr plongea sur la hallebarde qu’il avait lâchée, et la pointa vers la
bedaine des deux autres.


— Au large ! fit-elle.


Les Gardes de la Cité Sainte n’étaient, visiblement, pas des
foudres de guerre et ne devaient pas être habitués à se battre. Ils reculèrent
prudemment. Ils étaient tous, d’ailleurs, d’un âge certain, et avaient
largement passé la soixantaine : être garde de « l’Urbs » était
une fonction honorifique – ainsi que Pie XXVIII l’avait expliqué à
Athyr, et le plus souvent héréditaire. Athyr, agile comme une panthère, moulina
et se fendit plusieurs fois, ce qui eut pour effet de transformer la retraite
des gardes en déroute. Ils lâchèrent pied et refluèrent derrière les sièges du
tribunal.


Le chef des gardes, qui avait si rudement fait connaissance
avec le sol, voulut se relever et dégainer son épée. Athyr lui expédia le talon
de sa hallebarde juste entre les deux yeux. L’autre fit « Whouff ! »
et s’étala les bras en croix.


— Attaquez-la ! cria le Suprême Inquisiteur,
capturez-la ! Qu’est-ce que vous attendez ?


— C’est qu’elle est vive comme un chat-tigre !
geignit un des gardes. Elle m’a fait une vilaine estafilade sur la main,
regardez !


— C’est une sanguinaire ! larmoya le plus gros des
gardes, qui suait de peur.


— Je vous trouerai la panse ! dit férocement Athyr
qui avait ramassé l’épée du chef des gardes et moulinait avec.


— Jetez vos armes sur le sol, vite !


Les hallebardes et les épées sonnèrent sur les dalles. Les
gardes se serraient derrière le siège du Suprême Inquisiteur dont le teint
virait au vert tandis qu’il regardait l’épée d’Athyr pointer vers son estomac.
Il tenait sa main dodue.


— Du calme, jeune Matriarche ! fit-il d’une voix
altérée. Ne commettez pas un acte dont vous vous repentiriez…


— C’est vous qui risquez de vous repentir d’avoir eu
l’audace de me faire traîner devant votre ridicule tribunal ! gronda
Athyr. Vous et vos assesseurs, plus laids et idiots, les uns que les
autres !


— Quoi ? Quoi ? Que dit-elle ? piailla
le vieux prélat aux yeux de rat. Elle ose, cette païenne, nous traiter
d’idiots, nous, les défenseurs de la Foi ?


Il en suffoquait d’indignation.


— Taisez-vous, mon frère, au nom du Ciel !
Taisez-vous ! supplia le gros prélat. Nous ne devons pas l’irriter
inutilement…


— Elle montera au bûcher ! hurla le petit homme en
gesticulant. Au bûcher, et elle brûlera avec la mitre de soufre sur la
tête ! J’ordonne qu’on…


L’épée d’Athyr siffla, et le petit homme couina en portant
la main à son oreille, dont un morceau, très proprement coupé, venait de tomber
sur la table. Le sang coula sur le rabat de sa robe.


— Elle m’a tué ! Je suis mort ! chevrota-t-il,
tout décomposé.


— Tu le seras la prochaine fois ! siffla Athyr,
blanche de colère. Et ce serait rendre service à l’humanité de cette région que
de vous trancher la gorge !


Elle s’avança et appuya la pointe de l’épée sur la tripaille
du Suprême Inquisiteur. Elle poussa un peu. Avec un gémissement de terreur, le
gros homme s’effondra sur sa chaise. Il sentait la pointe aiguë lui chatouiller
la couenne, à travers le tissu.


— Pitié, jeune Matriarche ! exhala-t-il. Nous ne
voulions pas t’offenser… C’était simple curiosité théologique de notre
part !


Il ruisselait. La sueur de la peur lui coulait comme deux
petits ruisseaux, le long des joues.


— Vous aimez envoyer de pauvres gens au bûcher,
hein ? fit Athyr. Et des filles innocentes, comme moi ! Gros porc, ça
t’excite de faire brûler les filles que tu aimerais mettre dans ta couche,
avoue-le ? Avoue ! cria-t-elle en appuyant son arme et le ventre mou
tressauta sous la piqûre de l’acier.


— Oui, c’est vrai ! cria le prélat, livide.


— Parce que tu es un pourceau sournois ! C’est
ça ?


— Oui… larmoya le Suprême Inquisiteur.


— Dis-le ! Qu’est-ce que tu es ?


— Je suis un pourceau sournois… souffla le gros homme.


Athyr sourit. Elle s’était bien amusée. La peur ignoble
qu’elle lisait sur la face blafarde du gros homme, et sur celle de ses
acolytes, la vengeait de tout le reste.


— À plat ventre, tous ! ordonna-t-elle.


Ils obéirent en gémissant et s’allongèrent, péniblement.


— Toi ! dit Athyr, au plus corpulent des gardes,
prends ces cordons de rideaux, et ficelle-moi et bâillonne-moi ces dignes
Seigneurs !


— Même le Suprême Inquisiteur ? bégaya l’homme,
comme écrasé par l’énormité de la chose.


— À moins que tu préfères que je te coupe la
gorge ? proposa aimablement Athyr.


Avec une merveilleuse célérité, le garde ficela et bâillonna
le prélat et ses assesseurs, puis ses collègues, y compris son chef, toujours
inerte.


— À toi ! dit Athyr.


Elle le ligota et le balança sur le tas.


— Maintenant, écoutez bien, dit-elle. Si j’entends un
cri, un soupir, je reviens et je vous saigne tous ! Compris ?


Tous approuvèrent du chef. La jeune Matriarche regarda un
instant ces hauts dignitaires, ficelés comme des saucissons, et se mit à rire.


— Ce fut un grand honneur de faire votre connaissance,
Éminentissimes Seigneurs ! fit-elle. Je ne pense pas avoir le plaisir de
vous revoir, car je vais reprendre mon voyage. Adieu !


Elle salua de l’épée, et elle lut une haine mortelle dans
les yeux porcins du Suprême Inquisiteur. Mais elle ne s’en soucia pas. Elle
sortit, referma la grande porte de la salle à clé, et la mit dans sa poche.
Puis elle remonta en courant jusqu’à sa chambre.







 


CHAPITRE IX


 


Kiro attendait anxieusement, assise dans l’antichambre.


— Tu es libre ? interrogea-t-elle. Ils t’ont
relâchée ?


— Si on veut, dit Athyr.


Elle enleva rapidement sa tunique et revêtit sa tenue de
campagne et son baudrier. Elle y passa l’épée prise au garde et récupéra son
arbalète.


— Mais que fais-tu ? s’inquiéta Kiro.


— Je pars, mon cœur, dit gentiment Athyr. Cet endroit
est devenu malsain pour moi.


Elle s’en fut frapper à la porte de la chambre de Djéma, et
ouvrit. La fille de l’Étang était encore au lit. Bléma, sa chevelure blonde
répandue sur les épaules, à genoux près du lit, chantait en s’accompagnant sur
une sorte de cithare.


— Habille-toi en vitesse ! cria Athyr. On
file !


— On file ? Pourquoi ?


— Parce qu’on veut me faire brûler comme sorcière, ou
une histoire de ce genre ! dit Athyr.


— Qui veut te faire brûler ? demanda Djéma en
commençant à se vêtir.


— Le gros prêtre rouge, et quelques autres, aussi fous
et méchants que lui.


— Où sont-ils ?


— Ficelés, dans un coin tranquille, dit Athyr en riant.
Mais il vaudrait mieux qu’on soit loin, quand on les découvrira !


Bléma se mit à pleurnicher pendant que la fille de l’Étang
finissait de se harnacher. Djéma, bonne fille, lui tapota tendrement la croupe.


— Ne pleure pas, petite source ! dit-elle.
Peut-être qu’on se reverra ! Et puis, tu penseras à moi, de temps en
temps !


— Soyez gentilles, les novices, dit Athyr. Faites-nous
sortir discrètement de la Cité Sainte. Vous devez bien connaître une porte peu
surveillée ?


Kiro interrogea sa compagne du regard, puis prit Athyr par
la main.


— Viens ! dit-elle.


Elle les entraîna dans un dédale de vestibules. Tout
paraissait paisible dans le palais. Le Vatican donnait toutes les apparences de
la vie habituelle. Les gardes bariolés somnolaient devant la porte des
dignitaires ; des hommes vêtus de rouge ou de violet glissaient le long
des couloirs avec des airs mystérieux ; des serviteurs ou des novices
vaquaient à leurs tâches serviles ; l’habituelle odeur d’immondices et de
friture flottait dans les cours.


Kiro traversa une petite cour qui devait donner sur les
cuisines : des relents de graisse rance et de poisson frit offensaient les
narines. En outre, des volailles picoraient dans des cages, et quelques
pourceaux fouissaient du groin dans un tas de fumier. Une grosse fille de
cuisine passa, portant une bassine fumante.


— Il y a une porte qui donne sur la jetée, souffla la
novice. C’est par là que nous arrivent les provisions, pour le Palais.


Elles traversèrent la cour sans se faire voir. Kiro tira les
verrous de l’espèce de poterne basse qui s’ouvrit sans difficulté. Elle jeta un
regard prudent et fit signe que la route était libre. Quelques marches de
pierre conduisaient à un bassin. Quatre ou cinq barques étaient là, à l’amarre.
Il y avait juste un vieux bonhomme qui ravaudait des filets, dans un coin, et
qui ne les regarda même pas.


— On va prendre une des barques, décréta Djéma.
Celle-ci fera l’affaire…


Elle sauta à bord de la plus petite et l’examina. C’était
une barque à fond plat, légère et solide, avec son jeu d’avirons. Il y avait,
en outre, un filet, quelques nasses et des harpons dans le fond.


— Embarque ! cria Djéma.


Athyr rencontra les yeux embués de Kiro, et lui sourit.


— Merci ! dit-elle. Je ne t’oublierai pas…


La novice fit une petite révérence. Elle retenait à
grand-peine ses larmes.


— Sois prudente… balbutia-t-elle.


Athyr sauta dans la barque et aida Djéma à déhaler. En
quelques vigoureux coups d’avirons, la fille de l’Étang gagna la sortie du
petit bassin. Sur la rive, les deux novices agitaient la main. Elles restèrent
là, un moment, puis retournèrent vers le Palais. Djéma souqua ferme en piquant
droit en direction de la forêt de roseaux qui les dissimulerait. De temps en
temps, elle jetait un coup d’œil inquiet vers l’arrière. Mais rien ne bougeait.
De toute évidence l’alarme n’avait pas été donnée. Athyr se mit à rire en
songeant au Suprême Inquisiteur et à ses acolytes, ficelés comme des gorets, et
aux gardes « Très Honorables », en train de ronger leur
bâillon !


— Si tu m’expliquais un peu ? dit Djéma, sans
relâcher son effort. Qu’est-ce qui s’est passé, au juste ?


— Tes Ichtos sont peut-être de saintes gens et des
pacifiques, comme tu as bien voulu me l’expliquer, dit Athyr, mais ils sont
très certainement fous.


— Ça, c’est vrai ! admit la fille de l’Étang.


— La vieille à la mitre était folle à lier, mais
apparemment inoffensive, reprit Athyr. Mais Monseigneur le Suprême Inquisiteur,
et les membres de ce qu’ils appellent le Saint-Office, eux, sont aussi fous
qu’elle, mais, en plus, ils sont dangereux !


— Oui, ils adorent allumer des bûchers et y faire
griller des filles, ou des étrangers. Mais c’est, tout de même, assez rare…


— En tout cas, ils avaient décidé de me faire griller,
moi ! dit Athyr.


— Pourquoi ?


— Sous prétexte que je ne connaissais pas la nature
exacte d’un personnage qu’ils appellent « Démiurge », et que je ne
savais pas s’il était un principe bon, ou mauvais, si j’ai bien compris leur
folie…, expliqua Athyr.


Djéma ouvrit des yeux ronds.


— Tu as raison, ma colombe !… marmonna-t-elle, ils
ont dû attraper les fièvres de l’Étang… Ça rend complètement gâteux…


Elle rama en silence.


— Alors, qu’as-tu fait ?


— J’ai pris ses armes à un de ces vieux gardes
décrépits, et je leur ai fait tellement peur qu’ils sont tous tombés par
terre ! dit Athyr en riant. Alors, je les ai ficelés et bâillonnés et je
suis partie !


— Et nous voilà de nouveau sur l’Étang ! rit Djéma
à son tour. Avec une excellente barque, et de quoi chasser et pêcher !


— Tu crois qu’ils vont nous donner la chasse ?
demanda Athyr.


— Ça m’étonnerait. Ils n’aiment pas se battre, et ils
ne s’aventurent jamais très loin sur l’Étang. Ce ne sont pas des guerriers, tu
as pu t’en rendre compte !


— C’est vrai, dit Athyr, avec dédain.


Elle songea, un moment, puis dit :


— Il n’y a que le petit pape que je regrette. Il était
gentil, ce Pie XXVIII, mais il tremble devant ce gros pourceau vêtu de
rouge… Tôt ou tard, ce sale type se débarrassera de lui…


— Les gros poissons qui ont des dents mangent les
petits aux arêtes tendres ! dit philosophiquement Djéma.


Elle avait relâché son effort, maintenant, et avançait d’un
coup de rame coulé, à l’économie. Elles étaient entrées dans la forêt de
roseaux depuis un moment déjà. Elles y étaient invisibles. Athyr retrouvait
l’odeur, les bruits et le silence de l’Étang. Des canards et des hérons se
levaient et des râles d’eau filaient entre les roseaux, des poules d’eau
trottaient sur les buttes. Un gros serpent, d’un vert émeraude, ondula avant de
plonger.


Le soleil était encore haut dans le ciel. La chaleur se
réverbérait, mais les roseaux les protégeaient de sa brûlure verticale.


— C’est pas tout ça ! dit Djéma, il faut manger.
On n’a pas eu le temps d’emporter des provisions…


Elle prit un des harpons, et ayant immobilisé la barque,
elle attendit. Un instant plus tard son bras se détendit. Le harpon s’enfonça,
dix mètres plus loin, entre les roseaux. Un cabot aux ouïes rouges, transpercé
par les trois pointes, se débattit. Djéma le jeta au fond de la barque et
reprit son affût. Un quart d’heure plus tard, une demi-douzaine de pièces
remplissaient le panier.


— On va allumer le feu sur cette butte de sable, dit
Djéma.


Elle donna un coup de rames pour s’approcher du banc émergé,
puis s’immobilisa. Elle renifla, plusieurs fois, se leva pour écouter, flaira
de nouveau.


— Qu’est-ce que… commença Athyr.


Djéma porta son index devant ses lèvres, impérativement.
Elle écouta, puis s’accroupit.


— Il y a au moins vingt barques par là… souffla-t-elle,
et plus de dix fois les doigts de la main, d’hommes à bord.


— Quels hommes ? demanda Athyr.


La fille de l’Étang huma encore la brise, très
attentivement. Puis elle fit la grimace et pâlit.


— Les Mangeurs d’Hommes !… murmura-t-elle. Ce sont
les Ourakos !


Elle avait blêmi ce qui lui arrivait très rarement. Djéma
manifestait très peu ses émotions, qu’il s’agisse de la peur ou de la joie. Il
fallait que les Ourakos en question lui inspirent une peur particulière.


— Tu es sûre ? demanda Athyr.


— Oh ! On ne risque pas de les confondre avec
d’autres ! dit Djéma avec dégoût. Leur odeur ne ressemble à aucune autre…


Athyr renifla et écouta. Elle n’entendait rien. Juste le cri
d’un flamand rose, au loin, et le bruit du plongeon d’un castor, près de là.


— Par là… souffla Djéma. Écoute…


Athyr prêta l’oreille. Au bout d’un moment elle entendit un
bruit de clapotement, puis le frottement des étraves de barques, ou de
pirogues, contre les roseaux.


— Ne dis pas un seul mot ! souffla Djéma.
Heureusement qu’on est contre le vent…


Elle s’aplatit dans la barque et força Athyr à en faire
autant. Le bruit des pagaies et des rames se précisait. Puis il y eut des
petites vagues qui vinrent faire tanguer la barque, et clapoter entre les
roseaux. Athyr risqua un œil. Elle distingua, à une centaine de mètres, les
silhouettes de barques, à proue relevée, qui passaient. Elle vit les rameurs et
un guerrier, debout à l’avant, qui paraissait diriger la flottille. Elle ne put
préciser la morphologie, ni la forme du visage des Mangeurs d’Hommes. La
distance était trop grande, et les roseaux faisaient écran. Mais les Ourakos
lui parurent courts de taille, trapus, chevelus, et d’une teinte rougeâtre.


Les barques défilèrent en silence. Athyr en compta plus de
vingt, avec au moins, cinq à six hommes à bord. Il y avait donc une bonne
centaine d’Ourakos dans cette partie de l’Étang. Chassaient-ils, ou étaient-ils
en expédition guerrière ? Le bruit des rames s’éloigna, et les vagues
s’apaisèrent. Les silhouettes se perdirent. Le silence retomba. Djéma resta un
long moment immobile et maintint Athyr couchée au fond de la barque. Elle
paraissait redouter la venue d’une arrière-garde – et de fait, elle avait
raison. Un long moment plus tard, une barque surgit, silencieusement, avec un
guetteur à la proue et ses trois rameurs. Elle passa beaucoup plus près des
jeunes femmes que la flottille. Cette fois-ci Athyr sentit l’odeur
caractéristique des Mangeurs d’Hommes. Elle était acide et musquée. Elle
distingua, nettement, la face prognathe sous une espèce de tignasse crépue. Ce
fut miraculeux que le guetteur ne les aperçoive pas. Fort heureusement, le vent
soufflait violemment à ce moment-là, et emportait leur odeur, de telle sorte
que l’Ourakos ne flaira aucune présence. En outre, il paraissait surveiller,
plus particulièrement, la zone située au-delà de la forêt des roseaux, en
direction de l’île.


Quand la barque eut disparu, Djéma se releva et épia
l’Étang. Elle hocha la tête, avec soulagement.


— Rien ! dit-elle… C’est fini.


— Qu’est-ce qu’ils viennent faire dans ce
secteur ? demanda Athyr. Ils chassent ?


Djéma se mit à rire, d’un petit rire tendu. Elle frissonnait
presque.


— Sûrement ! dit-elle, mais la chasse des Ourakos,
c’est la chair humaine…


— Tu veux dire qu’ils sont en train de chasser des
êtres humains ? fit Athyr à mi-voix.


— Bien sûr ! dit la fille de l’Étang. Et tu peux
te dire que nous avons eu de la chance, parce que s’ils nous avaient aperçues…


Djéma passa son index sur sa gorge, d’un geste tranchant,
puis d’un geste non moins éloquent, se frotta l’estomac. Une brusque envie de
vomir tordit le plexus d’Athyr.


— Ce qui m’étonne, reprit Djéma, c’est qu’ils soient
aussi nombreux… C’est plus qu’une bande de chasseurs, qu’on a vue passer… En
général, ils partent en chasse avec une ou deux barques. Là, ils étaient au
moins vingt barques…


Elle hésita un instant, puis prit les rames et s’avança
prudemment sur les traces des Ourakos, en prenant soin de rester contre le
vent, de telle sorte qu’elle pouvait déceler l’odeur des Mangeurs d’Hommes sans
qu’ils puissent deviner leur présence.


— Ils n’ont pas quitté la forêt de roseaux…
souffla-t-elle. Ils veulent rester à l’abri des regards, mais ils s’approchent
le plus possible de l’île des Ichtos.


— Pourquoi ? demanda Athyr.


La Fille de l’Étang, les sourcils froncés, réfléchissait
tout en manœuvrant les rames sans un bruit.


— Ils vont attaquer la Cité Sainte, c’est sûr !
dit-elle, comme se rendant à une évidence. Ils vont tenter de prendre
l’Urbs !…


— Pourquoi feraient-ils ça ? demanda Athyr.


— Parce qu’ils détestent les Ichtos depuis toujours,
dit Djéma. Depuis que les clans existent… Les Ichtos méprisent les Ourakos qui
vivent comme des animaux, et les Ourakos haïssent les Ichtos qui se prennent
pour des Saints. Mais jamais, jusqu’à ce jour, ces Mangeurs de chair humaine
n’avaient osé s’attaquer à l’Urbs. Ils ont trop peur de l’Arme-de-lumière…


— Qu’est-ce que c’est cette arme si terrible ?
demanda Athyr.


— Je n’en sais rien, je ne l’ai jamais vue mais elle
est redoutable. Les Ourakos le savent et se gardent bien de risquer une attaque
de ce genre. Ils se contentent d’enlever un pêcheur, ou une novice en train de
laver son linge…


— Peut-être que tu t’imagines cette histoire
d’attaque ? fit Athyr.


— Non ! dit Djéma. Ils vont camper cette nuit à
proximité de l’île et ils attaqueront à l’aube, quand les Ichtos dormiront.
Regarde !


Elle immobilisa la barque, et montra dans une anse de la
forêt de roseaux, les barques des Ourakos que les Mangeurs d’Hommes
camouflaient sous des brassées de roseaux.


— C’est le point le plus rapproché de l’île, dit Djéma.
De là, il leur faut moins d’une demi-heure pour parvenir à l’Urbs. S’il y a du
brouillard, comme c’est le cas à l’aube, ils débarqueront avant que les
guetteurs aient eu le temps de donner l’alarme… Et tu sais quel genre de
guerriers sont les « Très-Honorables » gardes !


Athyr hocha la tête. Elle imaginait sans peine ce que serait
l’attaque de ces guerriers féroces tombant en plein dans la cité endormie, et
déferlant dans les couloirs du Palais où les gardes bedonnants
sommeillaient ! Un vrai massacre ! Et elle voyait, comme si elle y
était, la fuite éperdue des novices terrorisées, pourchassées par ces brutes…


— Ça va être une grande boucherie… dit Djéma. Et la fin
de la Cité Sainte et de ces idiots qui croyaient parler au nom de leur, comment
dis-tu ?… Ah, oui : Démiurge. En tout cas, quand ça arrivera, on sera
loin !


Athyr lui saisit le bras.


— Écoute ! dit-elle, si on attend la nuit, on peut
passer sans se faire repérer, et aller les avertir de ce qui se prépare.


La fille de l’Étang écarquilla les yeux.


— Pourquoi est-ce que nous ferions ça ?
demanda-t-elle. Par la Mère des Eaux ! Ils voulaient te faire brûler vive,
et moi, ils me traitaient comme une bête puante ! Qu’ils se débrouillent
sans nous !


Athyr secoua la tête.


— On doit les aider, dit-elle. Il n’y a pas que ces
demi-fous et leur bûcher, il y a tous les autres, et les filles. On ne peut pas
les laisser massacrer et dévorer par ces Ourakos ! Tu sais que j’ai
raison !


Djéma se gratta la tête, d’un air incertain.


— Tu crois ?


— Absolument ! dit Athyr avec toute la conviction
dont elle était capable. On en aurait des remords toute notre vie, si on
laissait ces malheureux tomber entre les mains de ces Mangeurs de
cadavres !


La fille de l’Étang hésita, s’assit pour réfléchir, puis
grommela.


— C’est bon ! On va essayer de les sauver, ces
crétins d’Ichtos, puisque tu y tiens !


Athyr la baisa sur la bouche. Djéma haussa les épaules.


— Mais on a de grandes chances de se faire égorger avec
eux, et de finir dans le ventre des Mangeurs d’Hommes !


Elle vira, sans qu’un seul bruit de clapotis trouble le
silence, et s’éloigna. Elle coupa quelques brassées de roseaux et dissimula la
barque, comme l’avaient fait les Ourakos eux-mêmes. Ceci, au cas où une
patrouille aurait effectué une ronde dans le périmètre.


— On va attendre que la nuit soit tombée, dit Djéma.
Espérons qu’il n’y aura pas de clair de lune…


Comme toujours, après la tombée de la nuit, une nappe de
brouillard se leva sur l’Étang. Puis la lune pointa, au ras de l’horizon. Elle
était en forme de croissant, et nimbée d’un halo laiteux. Des nuages couraient
dans le ciel et la masquaient de temps en temps. Quand il fut minuit passé,
Djéma dégagea la barque de son camouflage.


— On y va ! souffla-t-elle. Tiens ton arbalète
prête, et ne rate pas ton coup : vise la gorge.


Athyr se plaça à l’avant de la barque, et glissa un trait
dans l’arbrier. Djéma se mit à nager, doucement. La nuit était épaisse. Une
petite brise fraîche faisait frissonner les roseaux. Aucun bruit ne venait de
la flottille des Ourakos. Parvenue à la limite de la forêt de roseaux, Djéma
stoppa, et prit sa respiration.


— Maintenant, que tes déesses nous protègent, ma
belle ! dit-elle.


Elle attendit qu’un gros nuage recouvre la lune, et
s’engagea à découvert. Elle souquait ferme, et la barque filait rapidement.
Athyr tentait de percer la nuit, mais ne distinguait rien. Elle distinguait,
confusément, les nappes de plantes aquatiques, quand la barque y pénétrait.
Soudain, Djéma cessa de ramer. La barque courut sur son erre. Athyr sentit la
main de sa compagne lui serrer le bras, puis lui indiquer un point, sur sa
droite. Athyr écarquilla les yeux et ne distingua rien.


— Là… fit Djéma, dans un souffle.


Elle avait empoigné son harpon, et le tenait prêt. La seconde
d’après, une masse sombre émergea de l’ombre et fut sur elles. Athyr eut juste
le temps de distinguer l’avant relevé d’une barque et une forme trapue qui s’y
tenait ramassée. L’Ourakos bondit sur elle, mais culbuta en arrière avec le
harpon de Djéma dans la gorge. Deux autres silhouettes se ruèrent. Athyr
décocha son trait, sans viser. Il y eut un couinement de cochon égorgé, et un
corps tomba à l’eau. Le dernier assaillant était sur Athyr. Une main de fer la
prit à la gorge et la bascula en arrière. Un poids énorme l’écrasa. Elle vit
une lame briller au-dessus de sa tête. Elle leva le bras pour parer le coup,
mais l’Ourakos n’eut pas le temps d’achever son geste. Une sorte de serpent
s’enroula autour de lui.


Les bras et les jambes sèches de Djéma le paralysèrent comme
les tentacules d’une pieuvre. Le Mangeur d’Hommes grogna en se débattant. Djéma
ne lâcha pas prise. Athyr, qui avait dégainé son couteau de chasse, vit Djéma
qui labourait la face bestiale de ses ongles, en cherchant les yeux. L’Ourakos
gueula et lâcha son arme pour saisir la main qui tentait de lui arracher les
yeux. À la même fraction de seconde, le couteau de chasse d’Athyr s’enfonçait
entre ses côtes, et celui de Djéma lui ouvrait la gorge, d’une oreille à
l’autre.


Djéma rejeta le corps inerte, et le balança dans l’eau.


— Tu n’es pas blessée ? demanda-t-elle.


— Non, ça va ! grogna Athyr. Et toi ?


— Même pas une égratignure ! souffla Djéma avec un
petit rire.


Elle essuya son couteau de chasse sur la tignasse laineuse
de l’Ourakos, puis arracha le harpon de la gorge du premier assaillant. Athyr
la vit qui traînait le corps à l’avant du bateau et se livrait, dans l’ombre, à
elle ne savait quel travail, puis Djéma se lava les mains et les bras, car le
sang avait giclé jusqu’à ses épaules. Elle jeta un sac de toile au fond de la
barque.


— Tu crois qu’il y en a d’autres ? demanda Athyr
qui épiait la nuit.


— Peut-être… dit Djéma. On verra bien.


Elle reprit ses rames et piqua vers l’île. Elle toucha terre
à la hauteur du bassin, au moment où la lune émergeait des nuages, et
illuminait l’Étang. À part la barque abandonnée des trois Ourakos, l’étendue
était déserte.


Les deux jeunes femmes débarquèrent et coururent vers le
Palais.







 


CHAPITRE X


 


Tout paraissait dormir dans la cité. Elles poussèrent la
poterne par laquelle Kiro les avait fait sortir. Un chien se mit à aboyer et
les poules à caqueter dans la cour attenante aux cuisines. Puis les porcs
grognèrent.


— Les Mangeurs d’Hommes auraient tort de se
gêner ! ricana Djéma. Il n’y a que les pourceaux qui gardent leur Cité
Sainte !


Le premier garde qu’elles rencontrèrent somnolait près de la
grande cour d’honneur. Il sommeillait, assis sur les marches. À la vue des deux
filles, il sauta sur ses pieds.


— Qui êtes-vous ? cria-t-il.


Puis, les reconnaissant, il pointa sa hallebarde.


— C’est les étrangères ! gueula-t-il, c’est les
sacrilèges qui ont agressé le Suprême Inquisiteur ! Aux armes !


Athyr le mit en joue avec son arbalète.


— Cesse de braire ! gronda-t-elle, et conduis-nous
au Pontife, en vitesse, si tu veux vivre !


— À Sa Sainteté ?


— C’est comme ça que tu l’appelles ! dit Athyr.
Lâche ton arme imbécile, et marche devant !


Le garde hésita puis lâcha sa hallebarde. Il était plutôt
jeune et solide, mais aussi peu combatif que les autres.


— On ne réveille pas Sa Sainteté en pleine nuit !
fit-il, surtout des païennes comme vous…


— Ne t’occupe pas du salut de notre âme, mon
garçon ! dit Athyr.


— Et laisse ton Démiurge là où il est ! ajouta
Djéma. Allez ! Avance !


Elle lui piqua les fesses avec la pointe de son couteau de
chasse. Le garde trotta, ouvrit la porte et grimpa les étages.


— Tu as un officier dans le coin ? demanda Athyr.


— Oui.


— Alors, quand nous serons parvenues chez le Pontife,
tu iras l’avertir qu’une flottille de vingt barques du clan des Ourakos
s’apprête à vous attaquer, dit Athyr. Ils sont une centaine, à peu près,
dissimulés dans la forêt de roseaux, à une heure de votre île. Ils vous
tomberont dessus à l’aube, peut-être avant.


— Les… les Ourakos ? bégaya le garde.


— Oui, c’est pour ça que nous sommes revenues !
dit Djéma. Enfin, mon amie a voulu revenir, parce que, moi, je vous aurais
laissé vous débrouiller avec les Mangeurs d’Hommes…


— Seigneur Tout-Puissant ! grelotta le garde,
saisi. Les Mangeurs d’Hommes vont nous attaquer !


— Comme tu dis ! Alors, vous feriez bien de vous
préparer à les recevoir ! fit Athyr. Où sont les appartements du
Pontife ?


— Là ! dit le garde, la porte gardée par mes
collègues.


— Dis-leur qu’il est de leur intérêt de nous laisser
passer et parler au Pape sans attendre, dit Athyr.


— Oui, oui, certainement ! bafouilla le jeune
garde.


Il s’élança.


— Eh ! Vous autres ! Laissez passer ces
femmes ! C’est un cas de vie ou de mort ! Les Ourakos vont
attaquer ! À la garde ! Toi, cours prévenir le colonel Halimas !


Les deux gardes en faction devant la porte de
Pie XXVIII sursautèrent à la vue des étrangères et ébauchèrent le geste de
pointer leurs hallebardes.


— Abaissez vos armes, idiots ! cria le jeune
garde. On va être attaqués par les Mangeurs d’Hommes, vous entendez ? Il y
en a toute une armée ! Allez sonner la grande alerte ! Et prévenez le
colonel !


Les deux gardes partirent en courant dans un grand bruit de
ferraille, cependant que le jeune garde, ayant préalablement frappé, ouvrait la
porte. Athyr entra après avoir décroché un flambeau dans le vestibule.


— Saint-Père ! Où êtes-vous ? cria-t-elle en
brandissant son flambeau.


Une voix ensommeillée s’éleva dans l’ombre.


— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? Qui
m’appelle ?


— C’est moi, Athyr ! cria la jeune femme. Réveillez-vous !


— Par l’Esprit-Saint, les Trônes et les
Dominations ! Je le suis réveillé ! grogna la voix de
Pie XXVIII. Es-tu devenue folle de venir te présenter devant moi, à cette
heure, après avoir molesté indignement le Saint-Office tout entier et le Suprême
Inquisiteur lui-même ?


Il se dressa sur son lit, ses cheveux gris tout ébouriffés,
et son corps maigrichon disparaissant dans une chemise de nuit brodée.


— Sais-tu que tous les gardes de la cité sont à vos
trousses, jeune effrontée ? cria-t-il.


— Ils vont avoir autre chose à faire qu’à me courir
après ! dit Athyr. Ils vont avoir affaire aux Ourakos !


Le Pontife sauta en l’air comme s’il avait reçu une décharge
électrique.


— Quoi ? Les Ourakos ? Tu perds l’esprit, ma
fille !


— Ils sont une centaine, cachés à une heure d’ici, et
prêts à fondre sur vous, dit tranquillement Athyr.


— Comment le sais-tu ?


— Je les ai vus de mes yeux et mon amie aussi. Pas
vrai, Djéma ?


— Ils sont là, Saint-Père ! dit la Fille de
l’Étang. Et les mâchoires toutes prêtes !


Le petit homme se signa plusieurs fois.


— Que l’Éternel ait pitié de nous ! fit-il. Ces
bêtes sauvages sont revenues !


Il sauta à bas de son lit, et empoigna une sonnette qu’il
secoua furieusement.


— Mes habits de guerre ! Ma cuirasse, mon casque
et mes bottes ! s’égosilla le petit homme. Et faites sonner le tocsin de
la grande Tour !


Les deux novices qui avaient surgi aux appels de la
sonnette, se mirent à courir dans tous les sens, comme deux mouches sous un
verre. Pie XXVIII achevait de se harnacher en soldat, quand la porte
s’ouvrit violemment et le Suprême Inquisiteur parut. Il était escorté d’un
militaire galonné jusqu’aux épaules, qui devait être le fameux colonel Halimas.
Une douzaine de gardes, armés jusqu’aux dents, les escortaient. Le gros homme
s’avança, théâtralement, au milieu de la chambre et croisa les bras.


— Quelle incroyable impudence habite cette jeune
sorcière ! mugit-il. Elle ose s’en prendre au Saint-Père en pleine nuit,
et tenter quelque envoûtement, ou charmes pervers ! Gardes !
Saisissez-vous d’elle, et enchainez-la dans le plus profond des
culs-de-basse-fosse ! Elle y restera, nourrie du pain d’angoisse et d’eau
salée, jusqu’à ce que son infernal orgueil l’ait quittée !


Pie XXVIII devint pourpre. Il s’avança vers le gros
prélat. Ses yeux brillaient d’une fureur extraordinaire.


— Je vous ordonne de vous taire, espèce de gros tas de
merde ! tonna-t-il. Ne vous avisez jamais plus de prendre la parole en ma
présence, sans en avoir reçu l’autorisation, sinon je vous fais arracher votre
robe, et vous irez nourrir les porcs dans les cours inférieures !


Ce fut comme si la foudre était tombée aux pieds du gros
homme. Il resta la bouche ouverte, les bras ballants.


— Je vous interdis de menacer cette jeune étrangère qui
est sous ma sauvegarde, et qui a ma confiance et ma bénédiction ! Et qui
n’est, aucunement magicienne, ni sorcière, ni perverse ! Tout ceci ne
venant que de votre imagination malade et corrompue !


Le gros homme avala péniblement sa salive. Il tenta de
parler et émit un vague borborygme.


— Silence ! tonna le Pontife. Ne vous avisez pas
de parler sans ma permission, ou vous serez châtié ! D’ailleurs, à partir
de ce moment, vous n’êtes plus ni Grand Bibliothécaire, ni Suprême
Inquisiteur ! Vous n’êtes plus rien !


Il se précipita vers le gros homme, et se mit à lui arracher
ses insignes et ses dorures qu’il jetait, à mesure, sur le sol. Il sautillait
furieusement autour du gros homme gémissant qui tentait, en vain, de protéger
sa toge pourpre qui ne fut plus, bientôt, que lambeaux !


— Voilà qui est mieux ! dit le petit homme en
reprenant son souffle, et en considérant le prélat – ou du moins ce qu’il
en restait.


— Cela châtiera votre épouvantable orgueil, reprit-il,
et vous fera méditer sur la sainte vertu d’humilité !


Il se tourna vers le colonel Halimas qui avait regardé la
scène avec stupéfaction.


— Qu’on lui donne un casque, une cuirasse et une épée,
et qu’il aille aux remparts ! Il y perdra un peu de sa graisse !


On équipa le gros homme décomposé, et on l’entraîna
au-dehors.


— Colonel ! cria le Pontife, on m’avise qu’une
bande de ces Ourakos maudits s’apprête à nous attaquer cette nuit.


— Je m’étonne, Très Saint-Père, que ces sauvages aient
l’audace de… commença le colonel.


— Ils sont embusqués dans les roseaux, à une heure de
rame ! dit sèchement Athyr. Nous les avons vus passer, à moins de
cinquante mètres. Il y a vingt barques, et cent hommes.


— Et je devrais vous croire ? dit dédaigneusement
le militaire.


— Moi, peut-être pas, mais lui, le croirez-vous ?
dit Djéma.


Elle se pencha, empoigna quelque chose dans le sac qu’elle
tenait à la main, et jeta une tête coupée et crépue sur le sol. Il y eut un cri
d’horreur et les petites novices se voilèrent la face.


— Tiens ! dit Athyr, tu as eu une bonne idée de
ramener ce souvenir !


— Il y en a deux autres, morts dans une barque, à moins
de cinq cents mètres de votre île, dit Djéma. Les autres se préparent à vous
tomber dessus au petit matin. Maintenant, si vous refusez de nous croire, mon
amie Athyr et moi, libre à vous : on s’en va, et on vous souhaite bonne
chance !


— Colonel Halimas ! cria Pie XXVIII, vous
allez immédiatement mettre la Cité Sainte en état de défense et sonner la
grande alerte – cependant que je vais mettre l’« Arme » en état
de fonctionnement.


— À vos ordres, Saint-Père ! dit le colonel.


Il sortit en courant, suivi par ses hommes. Le petit homme
se frotta les mains. Il avait l’air étonnamment heureux.


— Merveilleux ! s’exclama-t-il. Ah ! Mes
enfants, quelle reconnaissance je vous dois ! Sans vous, jamais je
n’aurais eu le courage de traiter ce gros porc comme il le méritait cent
fois ! Je tremblais devant lui, c’est un fait ! Et il aurait fini par
me faire jeter dans une de ses damnées prisons, et se serait fait élire pape à
ma place !


Il se mit à gambader à travers la pièce ; puis se calma
et regarda amicalement Athyr et Djéma.


— Je vous devrai doublement de la reconnaissance :
pour avoir sauvé la Cité Sainte, et m’avoir débarrassé de ce tas de graisse et
de méchanceté !


— Tout le plaisir est pour moi, dit Athyr. Il voulait
me faire brûler vive !


— Plus personne ne sera brûlé ! décréta le petit
homme. Je vais nommer au poste de Suprême Inquisiteur le Père Kio, qui est la
douceur faite homme…


À ce moment, des sonneries de trompettes retentirent, puis
des cloches s’ébranlèrent. Une rumeur monta de la cité. On entendait des bruits
de galopades, dans les escaliers et dans les cours.


— On va les recevoir ! On va les recevoir !
Ils vont avoir droit à une leçon qu’ils n’oublieront pas de sitôt ! cria
le petit homme. Suivez-moi, mes filles !


Trottinant sur ses bottes, et tout engoncé dans sa cuirasse,
Pie XXVIII sortit de sa chambre. Les deux jeunes filles le suivirent,
ainsi que deux gardes.


— On va grimper dans la tour ! annonça le Pontife.


Il prit un trousseau de clés et ouvrit une porte, au fond
d’un étroit corridor. Ils montèrent quelques marches, puis rencontrèrent une
seconde porte. Pie XXVIII trouva la clé qui l’ouvrait. Ils commencèrent à
monter un escalier en colimaçon qui, apparemment, n’en finissait pas. Le petit
homme soufflait, mais grimpait comme une chèvre. Et, tout en grimpant, il
parlait :


— Vous avez le droit de savoir, dit-il. Nous vous
devons trop pour ne pas vous honorer de notre confiance totale. Sachez-le, très
peu d’hommes et de femmes savent ce que vous allez savoir et ont pu voir ce que
vous allez voir…


Une troisième porte, celle-là d’un métal plus dur que
l’acier, défendait le haut de la tour.


— Vous autres, restez là ! ordonna le pontife aux
gardes.


Il ouvrit les triples serrures et repoussa la porte qui
ressemblait à celle d’un coffre-fort.


— Entrez, mes filles, dit-il.


Athyr pénétra la première. Pie XXVIII alluma une torche
après avoir soigneusement refermé la porte. Il les précéda et s’immobilisa
devant une sorte de socle de béton sur lequel reposait un caisson rectangulaire,
en métal.


— Voilà ! dit le petit homme. Ceci est
l’Arme-de-Lumière !


Il posa la main sur le caisson et enchaîna :


— C’est par elle, et grâce à elle que nous avons pu
survivre dans ces territoires retournés à la sauvagerie, et entourés de clans
et de familles aussi féroces que les Ourakos. Sous sa protection, nous avons pu
vivre dans la paix et le culte de l’Esprit !


Athyr examina l’Arme-de-Lumière. Elle n’avait rien de bien
impressionnant : une grande boîte métallique, d’un brun brillant, sans une
trace de rouille. Il y avait des inscriptions qu’elle ne pouvait pas
déchiffrer, peintes sur les flancs. Elle se pencha et épela, à haute
voix :


— « A-D-V-A-N-C-E-D-…
R-A-D-I-A-T-I-ON-… T-E-C-H-N-O-L-O-G-I-E-… » Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea-t-elle.


— C’est du vieux langage archaïque, expliqua
Pie XXVIII… Des formules plus ou moins magiques, je présume ou des
principes d’alchimie dont usaient les Grands Anciens. Regarde : il y a,
écrit plus bas, ceci : « RAYONNEMENT
ÉLECTROMAGNÉTIQUE PULSÉ ». Et, aussi, en bas, à droite : « LASER DE HAUTE PUISSANCE »… et aussi des lettres et des chiffres
qui ne veulent rien dire… Selon les théologiens, il doit probablement s’agir de
formules conjuratoires, ou de prières, qu’on devait réciter avant de se servir
de l’Arme-de-Lumière. Ceci devait être les rites de nos Grands Ancêtres.


Athyr tournait autour de l’arme enfermée dans sa boîte de
métal opaque et brillante.


— Et vous savez vous en servir ?


— C’est le secret que, nous autres, Souverains
Pontifes, nous transmettons avant de mourir, ou de céder notre tiare, dit
Pie XXVIII.


« Mon prédécesseur me l’a légué avant sa mort et je
devrai faire de même, à mon tour, quand le moment sera venu. »


Il tapota la boîte de métal sombre.


— Tant que l’Arme-de-Lumière fonctionnera, la Cité
Sainte survivra !


À ce moment, les cris, les appels, et les sonneries de
trompettes redoublèrent. Puis il y eut une sorte de clameur sauvage, de
hurlement prolongé qui s’éleva.


— Ça, c’est les Ourakos ! dit Djéma. Ils
arrivent !


Elle s’en fut ouvrir les volets de bois qui masquaient les
ouvertures pratiquées dans chaque face de la tour. Athyr se pencha. Djéma avait
deviné juste. Dans la lumière glauque de l’aube encore incertaine, surgissant
des nappes de brouillard qui traînaient sur l’Étang, les barques des Mangeurs
d’Hommes s’échouaient sur les plages et le long de la jetée. Les Ourakos se
ruaient en poussant des vociférations stridentes et en brandissant des
casse-têtes, des lances, des harpons, et des espèces de fourches tranchantes.
Ils étaient proprement terrifiants. À demi nus, la peau peinte de couleur ocre,
leur crinière crépue formant une sorte de casque naturel, ils coassaient comme
des bêtes. Certains décochaient des traits et des flèches, d’autres se
couvraient de boucliers de peaux.


— Ils sont vraiment affreux ! dit Athyr avec
dégoût.


— N’est-ce pas ? dit Pie XXVIII. On peut se
demander si une âme a été donnée à ces créatures sanguinaires retombées dans la
pire animalité. Y a-t-il une lueur de conscience dans ces cerveaux opaques, ou n’y
existe-t-il que des appétits immondes ?


Les gardes, massés par le colonel Halimas derrière les
meurtrières du Palais, accueillirent les Ourakos par une volée de traits
décochés par les arbalétriers. Quatre des Mangeurs d’Hommes boulèrent, mais les
autres continuèrent leur course. Leur assaut les conduisit jusqu’aux premières
portes qu’ils commencèrent à attaquer à la hache. Visiblement effrayés, les
gardes qui les défendaient perdirent pied et refluèrent en désordre. Ils
s’engouffrèrent dans la deuxième cour.


— Ils crèvent de peur, vos gardes ! Très
Saint-Père ! dit Athyr avec mépris.


— Certes ! Ce ne sont pas des guerriers, dit
paisiblement le petit homme qui s’activait autour de la boîte métallique, et
avait entrepris de dévisser des boulons. Nous n’avons aucune tradition
militaire, et nous n’élevons pas nos enfants dans le culte de la guerre…


— Ça se voit… dit Djéma.


Les Ourakos avaient enfoncé la première poterne et se
ruaient dans la première cour avec des hurlements de triomphe. Ils menaçaient
les murailles de leurs armes et criaient des insultes et des défis. Certains
offraient leur poitrine nue, en signe de dérision. Un malheureux garde, sans
doute paralysé par la terreur, n’avait pas eu le temps de se replier, et
s’était caché sous un tas de filets qui séchaient dans un coin. Un groupe
d’Ourakos le découvrit. Ils le traînèrent au milieu de la cour avec des
glapissements de joie féroce. Le garde, à demi-mort de peur, ne se débattait
même pas. Il roulait des yeux blancs en levant ses mains devant son visage
comme un enfant qui a peur d’être battu. Les Mangeurs d’Hommes le jetèrent aux
pieds de celui qui devait être le chef. Athyr reconnut le guerrier qui se
tenait debout à la proue de la barque.


Le chef était presque cubique. Il était, exactement, aussi
large que haut, épais, musculeux, sans cou, avec des maxillaires énormes, et
une prodigieuse tignasse laineuse qui doublait le volume de sa tête massive. Il
brandissait une épée courte, à double tranchant, terminée en crochet. Il
considéra le captif qui avait roulé à ses pieds. Puis il le harponna avec son
crochet comme un boucher pique un quartier de viande. Le garde poussa un cri
aigu. Le chef le souleva du sol, d’une seule main. Il était d’une force
colossale et tint le malheureux, gigotant en l’air, comme un lapin tenu par les
oreilles. Le chef se tourna vers la tour, et cria quelque chose, comme s’il
avait su que le Pontife se trouvait là. Il montra le captif gigotant, et rit
avec dérision en montrant d’énormes dents jaunes. Ses yeux rougeâtres fixaient
les silhouettes des deux filles qui se découpaient dans l’embrasure. Il cria
encore quelque chose.


— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Athyr.


— Il dit qu’il commence à avoir faim, et il nous
demande de lui souhaiter bon appétit… murmura Djéma, parce qu’il va prendre des
forces, avant de se battre…


À la même seconde, le chef des Ourakos trancha la gorge du
garde d’un revers de son arme, puis attirant à lui le corps pantelant, se mit à
boire le sang qui coulait de la plaie béante. Une nausée plia Athyr en deux, et
elle dut se détourner. La fille de l’Étang était devenue verte, ce qui était sa
façon à elle de pâlir.


— C’est comme ça qu’ils font… fit-elle.


— L’immonde porc… hoqueta Athyr, qui reprenait son
souffle.


Elle respira profondément, pendant que l’envie de vomir
s’estompait. Le dégoût se changea en fureur et en envie de tuer. Elle empoigna
son arbalète, se pencha, et ajusta le chef occupé à son horrible repas. Elle
visa la nuque. Il y eut un cri, et deux des Ourakos bondirent. Ils couvrirent
le chef de leur bouclier. Le trait se perdit dans les triples épaisseurs de
peaux séchées. Le chef lâcha sa proie, et jeta un coup d’œil perçant vers la
silhouette et la chevelure solaire. Il hurla quelques mots en levant son poing
sanglant. Le sang dégoulinait aussi de sa bouche et se perdait dans sa barbe.


— Que dit-il ? demanda Athyr, glacée.


— Il dit que, toi, il te mangera vivante, un peu chaque
jour… murmura Djéma.


Athyr rechargea son arbalète, mais le chef, protégé par
vingt boucliers, fit retraite sous la poterne. Blême de colère, Athyr abattit
un des Mangeurs d’Hommes qui tentait de traîner le corps du garde. Le Mangeur
d’Hommes s’abattit, le nez dans la poussière.


— Alors, Saint-Père ? Elle va fonctionner bientôt,
cette fameuse arme ? s’impatienta Athyr. Ils sont en train de bouffer vos
gardes, je vous le signale !


Pie XXVIII soupira. Il avait, finalement, rabattu les
flancs de la boîte métallique. Une sorte de tube, fait d’une substance
translucide, entouré de cercles d’un métal terne, pointait. Ça ressemblait vaguement
à une espèce de lunettes télescopiques semblable à celle dont se servaient les
Matriarches-Astrologues. Des anneaux du même métal, d’un gris sans éclat, mais
considérablement plus grands, l’enfermaient comme au centre d’une sphère. Des
commandes digitales de couleurs différentes s’alignaient sur un clavier sombre.
Le tout représentait un volume égal à celui des grands radiants à longue
portée, montés sur les stators, les véhicules tout terrain que la SEGOR
utilisait pour les campagnes de pacification.


— Ça marche, oui ou non ? fit Athyr.


— Il faut le temps qu’il faut ! dit
sentencieusement le petit homme. C’est plus compliqué que tu ne penses, jeune
fille !…


Il consultait, de temps en temps, un rouleau de parchemin
sur lequel étaient portées des instructions, écrites à la main.


— C’est cela… marmonnait le Pontife à mi-voix… il faut
appuyer sur cette chose rouge… ensuite sur cette autre, qui est bleue…
Ainsi !… Une autre chose, ici, doit alors s’allumer et émettre la lumière…


Il appuya sur un des boutons du clavier. La boîte émit une
sorte de ronronnement très doux, cependant qu’une sourde luminosité émanait des
cercles de métal qui devinrent bleuâtres.


— Elle vit ! dit Pie XXVIII avec soulagement,
elle vit !… Je sais encore la faire fonctionner !


Éberluées, Athyr et Djéma regardaient la boîte scintiller en
ronronnant, à très basse fréquence.


— Vous êtes un vrai chef, Très Saint-Père !
s’exclama Athyr.


— Je ne suis pas mécontent de moi… sourit le petit
homme. Mais ne vous approchez pas de l’arme, mes filles. Elle peut être très
dangereuse… Elle blesse même ceux qu’elle ne vise pas… Vous devez mettre ceci.


Il leur tendit des lunettes aux verres d’un bleu sombre, aux
montures de caoutchouc.


— Il y a eu de terribles accidents, dans le temps,
expliqua-t-il. Des hommes sont devenus aveugles ou ont été brûlés jusqu’à l’os…


Lui-même chaussa des lunettes aux verres teintés. Athyr
contemplait la boîte scintillante qui bronzinait doucement. Elle savait qu’il
s’agissait là d’une de ces armes redoutables mises au point par les Grands
Anciens – une de ces armes qui avaient détruit de fond en comble,
l’Ancienne Civilisation. Comment était-elle parvenue entre les mains des
Ichtos ? Seule la tradition du clan aurait pu le dire. Mais le fait était,
que ces déviants perdus dans le fond de l’immense Étang, possédaient un de ces
super-radiants capables d’abattre un avion, et même une fusée, en plein vol.
Certaines de ces armes utilisaient des faisceaux de particules à hautes
énergies, ce qui était, peut-être, le cas de cet engin…


Athyr était certaine que si elle demandait au Pontife
comment lui et les siens possédaient cette « Arme-de-Lumière » –
comme ils l’appelaient – il allait lui réciter une histoire de visiteur
céleste, de miracle tombé du ciel, et que le fameux Démiurge allait
rappliquer ! Un Ange était venu, porteur de l’arme miraculeuse qui allait
permettre aux Ichtos de vivre leur destin admirable, jusqu’à la fin des temps.
En tout cas, le petit Pape savait faire fonctionner cet engin…


En bas, les clameurs redoublaient. Athyr risqua prudemment
un œil. Elle avait été repérée, et elle ne tenait pas à recevoir une flèche.
Les Ourakos continuaient de donner l’assaut sans cesser de brailler et de
hurler. Ils avaient entrepris de mettre le feu à la grande porte qui commandait
la cour d’honneur. Ils avaient entassé des tas de fagots de varech séché, de
roseaux, et des paniers d’osier. La grande porte commençait à se fendre et à
fumer. Si elle cédait, la horde sanguinaire allait déferler dans le Palais…


— Alors, Très Saint-Père ? cria Athyr, qu’est-ce
qu’on attend ? Ils vont entrer dans votre Cité Sainte !…


— Encore un moment ! marmonna le petit homme. Il
ne s’agit pas de faire d’erreur…


Il appuya prudemment sur une touche noire. Le ronronnement
de l’engin devint un sifflement désagréablement aigu. La luminosité
s’intensifia et vira au blanc aveuglant.


— Bien !… Bien !… chantonna le Pontife. On va
pouvoir commencer. Aidez-moi à la pousser, mes filles !


L’Arme-de-Lumière était montée sur roues. Les deux jeunes
filles s’arc-boutèrent et poussèrent de toutes leurs forces. L’engin pesait
étonnamment lourd, ce qui fit dire à Athyr que le métal ou les matériaux qui la
composaient étaient d’une densité supérieure à celle du plomb. Elles
parvinrent, à grand-peine, à la mener jusqu’à une des ouvertures qui donnait
sur la cour. La boîte s’y ajustait parfaitement, ce qui laissait deviner que
ces ouvertures avaient été faites sur mesure, et à cet usage.


— C’est bien… dit le petit homme qui s’épongeait le
front. Maintenant, reculez, s’il vous plaît, et ne regardez pas
l’Arme-de-Lumière. Détournez votre regard en direction de la cour ; du
côté de la grande porte…


Les deux filles obéirent. Athyr eut le temps de voir que le
petit homme tournait une sorte de poignée, et que l’espèce de télescope translucide,
devenu éblouissant, s’inclinait et pointait vers le sol, en direction de la
cour. Le Pontife vérifia la visée dans une sorte de collimateur.


— Maintenant !… fit-il.


Athyr détourna ses yeux et fixa la grande porte où cinquante
Ourakos écumants et rugissants cognaient avec des madriers contre le battant à
demi calciné. Les coups sourds retentissaient jusque dans les poutres de la
tour, pendant que la grande porte craquait de toutes ses charnières à demi
arrachées.







 


CHAPITRE XI


 


Une lumière aveuglante illumina la cour. Ce fut comme si une
foudre silencieuse était tombée sur le Palais. Malgré la protection des verres
teintés, Athyr ressentit comme une brûlure et ferma les yeux.


Quand elle les rouvrit, il n’y avait plus qu’un cratère
noir, à la place de la grande porte et de la bande d’Ourakos braillants et
bondissants. Tout s’était, très exactement, volatilisé. Une sorte de vapeur et
de cendres très fines flottaient dans l’air. C’était comme si toute la matière,
inerte ou vivante, rassemblée dans un rayon précis, avait disparu. Plus rien
n’y subsistait, même sous forme de trace, ou de débris. C’était une
annihilation complète.


— Par la Matriarche Originelle… murmura Athyr, saisie.


L’effet destructeur de l’Arme-de-Lumière n’avait rien à voir
avec celui des plus puissants radiants connus. Les radiants calcinaient, et
leurs effets thermiques étaient redoutables. Mais l’Arme-de-Lumière, elle,
volatilisait littéralement la matière. Là où elle frappait, c’était comme si
rien n’avait existé.


Un silence de mort planait sur la cour. Les cris sauvages
des assaillants avaient cessé. Les Ourakos survivants, comme hébétés,
regardaient le trou couleur de suie où les leurs se trouvaient quelques
secondes auparavant. Le chef chevelu, qui dirigeait l’assaut depuis l’abri de
la poterne, paraissait pétrifié. Entouré des survivants – moins d’une
dizaine de guerriers, qui formaient sa garde – il fixait le cratère
au-dessus duquel voltigeait cette cendre impalpable. Une stupeur épouvantée se
lisait sur sa face bestiale.


— Tu comprends, jeune Matriarche, pourquoi cette arme
ne doit pas tomber entre les mains de quelque clan, ou famille, que ce
soit ? dit le petit homme.


— Cachez-la, et n’en donnez jamais le secret à qui que
ce soit ! fit Athyr.


— L’Arme-de-Lumière ne sert qu’à notre protection et à
la sauvegarde de la Cité Sainte, dit Pie XXVIII. Elle ne servira jamais
l’Esprit de conquête ou de domination.


— Que la Mère des Eaux t’entende, vieil homme !
murmura Djéma. Parce que le jour où elle tombera entre les mains d’un chef qui
rêve de conquérir le monde, beaucoup d’hommes mourront…


Comme s’éveillant d’un songe, les Ourakos survivants
reculaient. Puis ils se mirent à courir vers leurs barques. Seul le chef resta
figé au centre de la cour. Il secoua la tête d’un air incrédule. On l’entendait
qui marmonnait des mots confus, dans sa barbe.


— Attends un peu, toi ! gronda Djéma. Je vais te
faire passer l’envie de manger ma colombe par petits morceaux…


Elle empoigna l’arbalète, y glissa un trait et épaula.


— Hé ! Grand chef ! appela-t-elle.


Le colosse leva la tête. Djéma tira et le carreau s’enfonça
dans la gorge du Mangeur d’Hommes. Il tomba à genoux, puis piqua du nez dans la
poussière.


— De toute façon, ses hommes lui auraient coupé la
tête, dit posément Djéma. Chez eux, un chef vaincu ne survit pas.


Les derniers Ourakos fuyaient dans leurs barques. Ils
étaient à peine une dizaine, dans deux embarcations. Ils ramaient en silence,
comme écrasés de honte et d’épouvante. Les gardes et les habitants de la Cité
Sainte sortirent du Palais et poussèrent des cris de joie, en huant les
fuyards. Quelques gardes firent mine de se lancer à la poursuite des Ourakos,
mais le colonel Halimas les retint.


Pie XXVIII essuya son front baigné de sueur.


— Bon ! dit-il, je crois que c’est terminé… Nous
avons su défendre la cité comme il convenait et Nous avons été digne de notre
charge. Du moins, il me semble…


Il se gratta la tête, et demanda :


— Qu’est-ce que vous en pensez, mes filles ?


— Vous avez été superbe, Très Saint-Père ! dit
Athyr. Vous laisserez le souvenir d’un grand Pape, Pie XXVIII, celui qui
sut résister à l’assaut des Ourakos et les mit en fuite !


— C’est ma foi vrai ! dit le petit homme avec
satisfaction. Je laisserai le souvenir d’un Pontife combattant !
Pie XXVIII, vainqueur des Ourakos-Mangeurs d’Hommes !


Il se mit à rire en se frottant les mains.


— Incroyable ! Maintenant, mes filles, aidez-moi à
remettre l’arme en place.


Ils poussèrent et tirèrent l’engin au centre de la pièce. Le
Pontife pianota sur le clavier et le sifflement cessa et se transforma en
bronzinement, puis en vibration très basse. La lumière redevint une luminosité
bleuâtre, puis déclina et s’éteignit. La lumière s’éteignit. L’Arme-de-Lumière
ne fut plus qu’une sorte de boîte métallique inerte et terne. Pie XXVIII
revissa les flancs de la boîte.


— Qu’elle dorme mille ans !… murmura le petit
homme.


Il se signa et posa les mains sur l’épaule des deux jeunes
filles. Ses yeux gris cherchèrent ceux d’Athyr et de Djéma.


— Oubliez l’existence de l’Arme-de-Lumière, dit-il.
Oubliez ce que vous avez vu. N’en parlez jamais. Ceci est un terrible secret
que vous partagerez avec moi…


— Nous oublierons, dit Athyr.


Pie XXVIII sourit et lui tapota la joue.


— Descendons, maintenant, jeune Matriarche !
dit-il.


Il referma successivement les trois portes qui gardaient la
tour. Quand il parut au sommet des marches, dans la cour d’honneur, des
acclamations l’accueillirent. Les gardes, les novices, les vieilles abbesses,
et le reste de la population se porta vers lui. Tout ému, le petit homme bénissait,
de droite et de gauche. Il se dirigea vers la grande porte – ou, plus
exactement, vers l’emplacement où se dressait la grande porte – et
s’immobilisa devant le cratère noir. Des cendres flottaient encore. Nulle trace
des hommes, des pierres ou des planches qui s’étaient trouvés là. Sur le sol,
vitrifié par endroits, la cendre fine se déposait.


— L’« Arme » a frappé comme la foudre, Très
Saint-Père ! dit le colonel Halimas. Plus rien ne subsiste de ces bêtes
féroces !


Le petit homme hocha la tête. Il s’en fut, ensuite,
contempler le cadavre du chef, étendu sur le sol, avec le trait enfoncé dans la
gorge. Il examina, avec une sorte de curiosité, les bras velus, la face aux
mâchoires carnassières, la tignasse crépue.


— Semblable à un lion dévorant !… fit-il.


— Un quoi ? demanda Djéma.


— Il est question d’un animal appelé lion, dans nos
saints grimoires, expliqua le Pape. C’était une bête qui mangeait les hommes,
elle aussi…


Une petite lueur s’alluma dans son œil gris, soudain, et il
se dirigea vers un groupe de gardes, à quelques pas de là. Il se planta devant
l’ex-Suprême Inquisiteur, engoncé dans une cuirasse trop courte pour lui, et
qui tenait, gauchement, une hallebarde. L’ex-prélat faisait peine à voir, tant
il était piteux. La sueur coulait sur son visage souillé de terre, et le casque
cabossé, lui tombait jusqu’aux oreilles.


— Alors, Monseigneur, demanda Pie XXVIII, comment
vous êtes-vous comporté durant l’assaut ?


— Très Saint-Père ! bêla le gros homme, j’implore
votre clémence… J’ai cru périr cent fois !


— Nous avons tous failli périr, dit le Pontife
sèchement. Sans ces jeunes filles, ces barbares nous auraient surpris et
massacrés. Et votre stupidité, doublée de votre cruauté, a failli faire
qu’elles périssent et qu’en conséquence nous périssions.


Le gros homme tomba à genoux, devant le Pontife.


— Je m’accuse, Très Saint-Père ! Je m’accuse
devant tous, et je reconnais mes fautes ! Je mérite le châtiment que Votre
Sainteté a bien voulu m’infliger ! larmoya-t-il.


— Relevez-vous, dit Pie XXVIII. Vous allez
continuer de servir dans les gardes pendant quelque temps encore, histoire de
vous mortifier et de perdre votre surplus de graisse. Ensuite, nous aviserons,
dans notre bienveillance, à vous trouver un emploi plus conforme à vos
capacités. Peut-être irez-vous recopier les manuscrits…


— Merci, Très Saint-Père, merci ! sanglota
l’ex-Suprême Inquisiteur, en lui baisant les sandales.


Pie XXVIII le bénit majestueusement, et dans son œil
gris, Athyr lut une lueur de triomphe. Puis il s’éloigna, accompagné par les
acclamations de la foule.


 


***


 


— Vous tenez vraiment à repartir ? demanda le
petit homme.


Il avait revêtu une tenue d’apparat assez impressionnante, à
savoir une tunique brodée d’or, des sandales rouges, et il portait sur la tête
une tiare à anneaux dorés. Depuis la journée mémorable de l’attaque de la Cité
Sainte par les Ourakos et leur destruction par l’Arme-de-Lumière,
Pie XXVIII avait acquis un comportement nouveau. Il faisait montre de
majesté et de dignité, et, aussi, d’autorité. Athyr avait remarqué que les
prélats et les abbesses avaient cessé de se moquer secrètement de lui et de le
tourner en dérision.


— On ne peut pas demeurer plus longtemps, dit Athyr.
D’ailleurs, que ferions-nous dans votre cité ?


— Mais ce qu’il vous plaira de faire ! dit Pie XXVIII.
Il y a des tas d’occupations qui pourraient vous amuser… Vous pourriez
apprendre notre culture et travailler dans nos bibliothèques, ou bien servir
dans notre armée… Vous êtes de redoutables guerrières, et vous savez que ce
n’est pas le cas de nos gardes. Vous pourriez les entraîner ?


— Vous ne risquez plus rien, dit Athyr. Jamais les
Ourakos ne se risqueront à vous attaquer. Ils vont rester cachés dans leurs
trous pendant dix générations !


Le pape se mit à rire.


— C’est probable, en effet ! dit-il avec
satisfaction. Le récit de leur destruction par l’Arme-de-Lumière va se
transmettre, pendant des siècles, de village en village !


Il regarda pensivement Athyr.


— Mais où veux-tu aller, ma fille ?


Athyr eut un geste vague.


— Par là… dit-elle, en indiquant l’horizon.


— C’est ton choix, et ta vie t’appartient, dit le petit
homme.


— On verra du pays, dit Djéma. Il y a des tas
d’endroits à découvrir au-delà de l’Étang.


— Certes ! Immense est le monde, et sans limites
la curiosité de l’Homme ! dit pensivement Pie XXVIII. Moi aussi,
parfois, il m’arrive de rêver de voyage… J’aimerais, moi aussi, aller voir le
vaste monde… Mais je dois rester ici et veiller à la sauvegarde de la Cité
Sainte.


Athyr le regarda avec amitié. Elle aimait bien ce petit
vieillard amusant et intelligent. Elle avait eu plaisir à le connaître. Elle
était heureuse de l’avoir aidé dans sa tâche, et de lui avoir permis de se
débarrasser de son ennemi, le gros prélat maintenant réduit à la position
subalterne de copiste. Elle garderait, finalement, un bon souvenir de l’île des
Ichtos.


— Quand comptez-vous partir ? demanda le Pape.


— Dès aujourd’hui, dit Athyr. Nous ne vous sommes plus
d’aucune utilité, maintenant.


— Prenez tout ce que vous désirez, dit le Pape.
Équipez-vous et choisissez la meilleure barque. La Cité Sainte vous doit trop
pour ne pas tout vous donner.


Il sonna et fit appeler le colonel des gardes, à qui il
donna des ordres à voix basse. Le colonel s’inclina et se mit à la disposition
des étrangères.


Le petit homme, perché sur son trône trop haut pour lui, fit
signe à Athyr de s’approcher. Il lui prit les mains.


— Puisses-tu trouver ce que tu cherches, ma fille,
dit-il, à mi-voix. J’ignore ce que c’est, mais je prierai pour que l’Éternel te
protège, et que les Anges du Ciel t’assistent en cas de péril. Je te bénis…


Il effectua des signes dont Athyr ne connaissait pas la
signification au-dessus de sa tête – mais dont elle devinait qu’ils
devaient être bénéfiques. Puis il la baisa au front.


— Et toi aussi, fille de l’Étang, je te bénis, même si
je ne t’embrasse pas – car je suis très sensible aux odeurs, et en
particulier à celle du poisson, dit-il s’adressant à Djéma. Je ne peux
approuver la liberté de tes mœurs, et la lascivité de ta race, mais je te bénis
bien volontiers !


— Merci, dit Djéma. C’est très aimable à vous.


Elle n’était pas vexée le moins du monde, et elle trouvait
le Pontife tout à fait amical. Elle le trouvait un peu fou aussi, comme tous
les Ichtos, mais plaisant à voir et à entendre. Elle garderait un bon souvenir de
lui.


Elles quittèrent la Salle du Conseil, et Djéma se fit
conduire aux cuisines. Elle choisit des conserves, de la viande séchée, des
fruits et du sel qu’elle fit emballer dans des couffins en jonc tressé.
Ensuite, elle choisit deux arbalètes très supérieures à celles de son clan, un
jeu de harpons, des épées, et deux boucliers. Puis, dans le bassin du Palais,
elle sélectionna une barque à fond plat, légère et extrêmement solide, sur
laquelle on pouvait monter un mât. Elle fit charger les provisions et les armes
à bord et arrima le tout.


— Quand tu veux, Athyr ! fit-elle.


La jeune Matriarche salua le colonel des gardes qui lui
rendit son salut avec déférence, et sauta à bord.


— Prenez garde à vous ! cria le militaire.


Djéma godilla pour sortir du bassin, puis engagea les rames,
et se mit à souquer. Le bassin diminua, pendant que la barque s’éloignait plein
Sud. Les murs du Palais, et ceux de la Cité Sainte se perdirent dans les
feuillages, puis l’île elle-même se fondit à l’horizon.


Le soleil était encore haut. Une belle journée s’annonçait.
Djéma longea la forêt de roseaux, sans s’y engager. Elle ne disait rien et
appuyait ferme sur les rames. Elle paraissait réfléchir. Puis elle
demanda :


— Pourquoi as-tu voulu quitter la cité ? Tu y
aurais trouvé une vie plus agréable que celle de l’Étang. Ces Ichtos sont un
peu fous, mais ils sont tout de même plus semblables à toi, que ceux des Clans
de l’Étang… Ils sont « civilisés », comme ils disent…


Athyr haussa les épaules.


— Un jour, le Pape peut mourir, et qui te dit que ce ne
sera le Suprême Inquisiteur, ou un autre qui lui ressemble, qui lui
succédera ? Et on recommencera à allumer des bûchers dans l’île…


Djéma hocha la tête, tout en ramant.


— C’est juste, ce que tu dis… Quand on est fou dans sa
tête, même si on semble guéri, ça peut recommencer…


— Et puis, si on était resté, il aurait fallu, tôt ou
tard, se remettre à parler de leur Démiurge et tout le reste… fit Athyr.


— Voui… dit la fille de l’Étang. Et peut-être même
porter des robes rouges ou vertes, comme toutes les novices…


Elle jeta un regard distrait à Athyr.


— Au fait, où était Kiro quand on est parti ? Je
ne l’ai pas vue…


— Elle pleurait dans sa chambre, dit Athyr avec
indifférence. Elle commençait à devenir jalouse…


Djéma se mit à rire.


— C’est comme la mienne ! Elle ne voulait pas que
je regarde les autres novices ! J’ai dû lui flanquer une raclée, la nuit
dernière.


Elle cessa de ramer et huma l’air. Puis elle montra un objet
sombre qui flottait dans les roseaux.


— Regarde…


Athyr reconnut le cadavre d’un Ourakos. Il avait dû mourir
des suites de ses blessures, et ses frères l’avaient balancé dans l’Étang.
Athyr examina les environs, d’un air inquiet.


— Tu crois qu’il y en a d’autres, dans le coin ?


— Non ! dit Djéma. Ils ont filé le plus loin
possible ! On ne les reverra pas de sitôt, tu peux en être sûre !
C’est la fin des Mangeurs d’Hommes, après ce désastre…


Athyr retrouvait, avec une sorte de plaisir, le silence et
les odeurs de l’Étang. C’était comme si elle et Djéma avaient fait un rêve
singulier et violent, plein de cris, de fureur, et de fumée. Leur séjour dans
la Cité Sainte lui apparaissait à la façon d’un cauchemar, dont les Ourakos
avaient été l’aboutissement. Maintenant, tout s’effaçait. Elles retrouvaient la
paix et les rythmes de l’eau dormante, la lenteur des heures qui coulaient,
pendant que la barque avançait, sans hâte, entre les troncs dérivant et les
nénuphars géants, les vols d’oiseaux aquatiques qui se levaient soudain, et la
course du soleil dans le ciel.


Athyr ignorait au juste pourquoi elle avait décidé de
quitter l’île des Ichtos et la protection du Souverain Pontife. Elle aurait pu,
certainement, mener une vie agréable dans la Cité Sainte. Elle y était devenue
une sorte d’héroïne, et l’amitié de Pie XXVIII la plaçait dans une position
enviable. Pourtant, elle n’avait pas hésité une seconde à reprendre ce voyage
qui, en fait, ne la menait nulle part. Elle avait quitté sans regret la
protection des murailles de l’Urbs, la vie quiète du Palais, les soins
empressés de Kiro, la sécurité assurée.


Elles mangèrent à l’abri d’une espèce de petite île formée
de débris flottants agglutinés et de plantes tentaculaires. Tout était calme
alentour. Djéma paraissait parfaitement détendue. De temps en temps, pour le
principe, elle flairait la brise qui se levait. Parfois, Athyr sentait le
regard de la fille de l’Étang posé sur elle, presque méditativement. Djéma
paraissait réfléchir depuis leur départ de l’île. Elle ne plaisantait pas et ne
riait pas comme d’habitude.


Quand vint le crépuscule, elles avaient perdu l’île de vue.
Athyr se demanda dans quelle direction Djéma se dirigeait, et vers quelle
région de l’Étang elle la conduisait. Mais une sorte d’indifférence la gagnait
à mesure que la barque glissait en direction du soleil rouge qui descendait à
l’horizon.


Cette nuit-là, quand elles dressèrent le camp à l’abri d’une
hutte de bambous dressée contre une souche, Djéma ne la toucha pas. Athyr
s’allongea sur sa couverture et la fille de l’Étang se coucha près d’elle et
lui prit la main. Mais elle ne s’approcha pas d’elle. Elle resta là, les yeux
dans le ciel clouté d’étoiles. Le sommeil gagna Athyr qui s’endormit.


Quand elle se réveilla, l’aube perçait à peine. Djéma était
déjà en train de préparer le déjeuner et faisait chauffer de l’eau sur un feu
de mousses sèches.


— Salut ! dit Djéma. Il va faire une belle
journée…


Athyr se demanda ce qui se passait dans la tête de la fille
de l’Étang. Le comportement de Djéma était singulier. Elle paraissait prendre
soin de ne pas la toucher, et de ne pas l’approcher. Alors qu’avant tout lui
était prétexte à palper ou humer son corps, la fille de l’Étang évitait même de
la frôler.


— On va remonter vers l’Ouest, dit Djéma d’un air
indifférent.


— Allons vers l’Ouest ! dit Athyr.


Pendant deux jours, elles ramèrent à tour de rôle. Djéma
veillait, scrupuleusement, au bien-être d’Athyr. Elle peignait ses cheveux, la
lavait et la frictionnait, lui souriait, la servait comme elle l’avait toujours
fait, mais elle continuait de ne pas la toucher. D’abord surprise, Athyr s’en
offensa presque. Que Djéma ne la désire plus lui paraissait tellement nouveau
et inattendu qu’elle y voyait comme une vexation. Elle examina son corps, à la
dérobée, pour voir si d’aventure, elle n’avait pas quelque éruption cutanée, ou
quelque maladie de peau, mais ne constata rien d’anormal. Elle imagina alors
qu’il s’agissait d’un interdit qui la rendait impure aux yeux de Djéma, pendant
une période du calendrier. Peut-être la religion de Djéma lui interdisait-elle
les relations sexuelles pendant une période de l’année ? Ou bien après
avoir donné la mort, ou quelque chose de ce genre ? Elle et Djéma avaient
versé le sang. Peut-être, dès lors, devaient-elles passer par une période de
purification et de chasteté ?


Elle faillit poser crûment la question à sa compagne, mais
n’osa pas. Elle sentait que Djéma passait par une crise intérieure et que ce
comportement nouveau en était la conséquence. Mais la cause lui en échappait.


Il y avait quatre jours et quatre nuits qu’elles avaient
quitté la Cité Sainte, quand Djéma se dressa à l’avant de la barque, et se mit
à humer l’horizon.


Athyr avait appris à connaître ce genre de réaction, et sut
qu’un danger, ou à tout le moins une présence inconnue, se manifestait.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


— Une troupe, deux heures d’ici, par là ! dit
Djéma en tendant son bras.


Athyr eut beau regarder dans la direction indiquée, elle ne
remarqua rien. L’Étang, paisible, étendait ses eaux vertes et ses îlots
dérivants.


— Des Ourakos ? demanda Athyr.


— Non, dit Djéma.


Elle prit les rames et s’abrita dans les hauts roseaux et
les ajoncs qu’elle longeait. Elle dilata encore les narines, plusieurs fois.


— Ils sont une douzaine ; ils viennent de loin, et
ils ont allumé un feu, dit-elle.


— Tu connais leur clan ? demanda Athyr.


— Oui.


— Ils sont dangereux ?


— Je ne pense pas, dit Djéma avec un petit sourire qui
intrigua Athyr. On va aller voir…


Elle prit ses rames, et s’avança entre les ajoncs, de sa
façon silencieuse. Elle glissa de la sorte pendant une heure, en s’arrêtant, de
temps en temps, pour se repérer, et situer les inconnus. Athyr, à tout hasard,
avait armé une des arbalètes et se tenait prête. Soudain, Djéma stoppa la
barque et souffla :


— Écoute !


Athyr tendit l’oreille, et entendit un vague bruit de voix.
Elle sentit même une odeur d’herbe brûlée et de poisson grillé qui dérivait.


— Ils mangent, dit Djéma.


— Filons d’ici, dit Athyr, on va se jeter dans la
gueule du loup…


— Peut-être… dit Djéma avec son mince sourire. On verra
bien.


Elle poussa la barque, silencieusement. Le bruit des voix
devint plus distinct. Il y avait plusieurs hommes en train de discuter. Le vent
apportait leur odeur, maintenant, mêlée à celle du poisson grillé.


— Ils campent sur cette petite île, là où il y a ces
saules, murmura Djéma. Tu les vois ?


Athyr écarquilla les yeux, et repéra, effectivement, le
bouquet de saules nains et un banc de sable d’où s’élevait un mince filet de
fumée, vite bu par le soleil.


— Ils vont manger, dit Djéma. On va s’inviter…


Elle sourit encore, de son sourire étrange, et piqua droit
vers l’île. Elle ne prenait plus aucune précaution, maintenant, et s’avançait à
grands coups de rames en écartant les roseaux. L’alerte fut très vite donnée
sur l’île et des cris d’alarme retentirent.


Athyr vit deux silhouettes qui se dressaient… et reçut un
coup au cœur. Ce fut comme si le sang se figeait dans ses veines, puis refluait
brusquement… Elle se dressa, debout sur la barque, les yeux agrandis. Cette
silhouette, qui ne ressemblait à aucune autre, cette haute taille et cette chevelure
dorée, elle avait renoncé à les évoquer et elle tentait de les chasser de sa
mémoire…


— Ouror !… bégaya-t-elle d’une voix étranglée.


À côté de la stature gigantesque du chef, sautillait la
silhouette difforme du nain Kourotis qui épaulait son arbalète. Soudain, le
nabot se mit à crier.


— Ne tirez pas, par les cornes de Belbel ! Ne
tirez pas ! Ce sont elles !


Athyr distingua les hommes du Clan de la Forêt, en armes et
prêts à repousser un assaut. Déjà, Djéma échouait la barque. Elle regarda
Athyr, et sourit :


— Alors, ma colombe, tu veux toujours filer ?


Athyr ne répondait pas. Elle avait la gorge sèche.


Elle comprenait, soudain, pourquoi, depuis leur départ de la
Cité Sainte, Djéma avait cette attitude incompréhensible, et pourquoi elle
avait, d’un seul coup, changé de direction. La fille de l’Étang avait décidé de
la ramener vers les siens, de la rendre à Ouror. Pourquoi ? Elle
l’ignorait, mais quelque chose s’était passé dans la tête de la jeune
sauvageonne. Elle avait choisi de remettre Athyr à l’homme qu’elle aimait.


Déjà, Ouror accourait à larges enjambées.


— Athyr ! cria-t-il, c’est toi ?


— Non, grand Chef des Hommes de la Forêt ! C’est
une autre ! ironisa Djéma.


Les bras musculeux se refermèrent sur Athyr et la
soulevèrent comme une plume. Athyr sanglotait presque contre la vaste poitrine,
la tête enfouie dans l’épaule puissante.


— C’est toi !… C’est toi !… répétait Ouror.


— Comment nous avez-vous suivies ? demanda Athyr,
éperdue.


— Cela fait des semaines qu’on suit vos traces !
dit le nain Kourotis d’un ton rogue. On a cent fois risqué notre peau, dans cet
Étang fétide, pour te retrouver, jeune personne ! Sans compter les
moustiques… Mais, quoi, il fallait bien ! Ouror était devenu comme fou, il
fallait bien suivre…


— Je t’aurais retrouvée, même si j’avais dû rester cent
ans dans l’Étang ! dit le jeune chef en caressant la chevelure de la jeune
femme.


— Tu aurais pu y rester mille ans sans la retrouver,
grand chef ! dit Djéma. Tu l’as retrouvée parce que je te l’ai
ramenée !


Ouror lui lança un regard menaçant.


— Toi, couleuvre des marais, je te conseille de te
tenir loin de moi ! dit-il d’une voix glacée. Sinon je te pèlerai
vivante !


— Ne la menace pas ! dit vivement Athyr. C’est
elle qui m’a sauvé la vie, et c’est à elle que je dois d’être avec toi !


Ouror grommela entre ses dents et haussa les épaules.


— C’est bien, serpent d’eau ! Tu peux venir,
puisqu’Athyr le veut, et qu’elle te protège…


Djéma se mit à rire insolemment.


— Tu es trop bon, illustre chef ! cria-t-elle.
Mais je crois que je me passerai de ta protection !


Elle regarda Athyr, de ses yeux obliques.


— Adieu, ma belle ! dit-elle d’une voix douce.
Sois heureuse avec ceux-là… C’est ta famille, et ce grand singe chevelu est
celui que tu as choisi… Vis avec lui, et fais-lui beaucoup de petits ! Et
pense à moi, quelquefois…


Elle empoigna les rames et s’éloigna d’un coup de reins.


— Djéma ! cria Athyr. Où vas-tu ?


— Là où est ma vie, dit la fille de l’Étang. L’Étang
est mon pays…


— Reste avec nous ! cria Athyr. Tu vivras avec
moi…


Djéma secoua doucement la tête. Il y avait une mélancolie
profonde dans les yeux obliques.


— Une fille de l’Eau ne vit pas avec ceux de la Forêt…
dit-elle. Il n’y a pas de place pour moi, dans ta vie… N’oublie pas Djéma qui
t’aimait !


Elle engagea les rames, et souqua de toutes ses forces. La
barque fila sur l’eau verte.


— Ne la laisse pas partir ! supplia Athyr en
secouant le bras d’Ouror. Rattrape-la, je t’en prie !…


Le jeune chef secoua la tête.


— Elle a raison, dit-il. Sa vie est sur l’Étang…


— Et, d’ailleurs, qui pourrait rattraper cette
anguille ? dit Kourotis. Elle est sur son territoire…


Athyr regarda la barque se diriger vers la forêt de roseaux
toute proche. À l’instant où elle allait y pénétrer, Djéma leva la main, et sa
voix monta, une dernière fois :


— N’oublie pas Djéma qui t’aimait !… L’instant
d’après, la silhouette de la fille de l’Étang disparaissait derrière le rideau
mouvant qui se referma. Le silence retomba sur les eaux vertes. Alors, Athyr se
mit à pleurer sur l’épaule d’Ouror.
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